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ACTE  II.  SCÈNE  XI 
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AMANDINE 


? 


VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES, 

pur  Ht  Al.  ire  Kougemont  et  21.  iîlonmcr, 


REPRÉSENTÉ    FOUR  I. A  PREMIÈRE  FOIS  SUR    LE    THEATRE    DU    VAUDEVILLE,     LE    27   JUILLET    1839. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

M«"  JAULIN,  marchande  à  la  Halle.  Mme  Cuielemin. 

AMANDINE  *,  sa  tille HH«  Tillv. 

GABRIEL**,  «on  frère M.     Tilly. 

CLARISSE,  nièce  de  Mnie  Jaulin.   .  M'^  Martin. 

LUDOVIC,  jeune  Allemand»   ...  M.     Fradkm.E. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LEMARQUrSDE  BELLEMARE.  .     M.     Domgny. 

CI:  11*  l'^KAU  ,  procureur M.     Camiade. 

M"'<   G1RAUD M™  Ravel. 

Le  Laquais  de  M|ne  Dubarry  ,  le  Laquais  du  prince 
de  Sol  ri  se, un  CoMMissioNNAinE,  Femmes  SB  LA  HALLE. 


L'action  se  passe  en  1770.  La  scène  est  à  Paris  :  ait  premier  acte,  chez  la  mère  Jaulin;    au   deuxième  acte,  dans  /<• 

jardin  du  Palais-  l'u'j  cil. 
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ACTE  PREMIER. 
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Le  théâtre  représente  rarrière-boutiqua  de  M""'  Jatilia  ;  cntivVs  i\  droite  et  îi  gauche. 

SCIAI:  PREMIERE 
CLARISSE,  Mme  JAULIN. 


CLARISSE. 

Allons,  allons,  mère  Jaulin,  c'est  mal  de  par- 
ler ainsi  de  votre  tille,  de  cette  pauvre  Aman- 
dinc. 


!»1"""  j  w  II  x. 


Tu  ne  m'empêcheras  pas  de  dire  que  c'est  la 
fainéantise  qui  l'a  perdue...  ça  ne  voulait   pas 


inordre  à  la  mante.  Mamzelle  rougissait  du  pois- 
son, un  état  que  toute  sa  famille  y  a  été  élevée... 
et  puis  dam!  c'était  douillet  :  quand  je  ly  bail- 
lais une  tOrgDOlle,  ça  s'avisait  de  jeter  les  hauts 
cris. 

CLARISSE,  souriant. 

Tiens!  j'en  aurais  l'ait  autant  a  sa  place. 
«■•  J  Al  LIN. 

Quand  on  corrige  une  lille,  comme  c'est  pour 
son  bien,  elle  doit  se  taire. 


*  <  le  inlr  appartient  à  l'actrice  qui  joua  l'<  mploi  de  M||r  Dejatel. 
Ce  rôle  appartient  à  l'acteur  <] u î  joue  L'emploi  d'Aclurd. 
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CLARISSE. 

Merci. 

Mmfl  JAULIN. 

Oui,  et  dire  merci  par-dessus  le  marché. 

CLARISSE*. 

Bien  obligé. 

M,ne  JAULIN. 

Ou  bien  obligé!  j'y  tiens  pas,  pourvu  qu'ai' 
fasse  la  révérence  avec...  mais  bernique,  mam- 
zelle  n'entendait  pas  de  cette  oreille-là...  Ça  vous 
restait  des  dix  minutes  à  sa  toilette,  ça  se  bichon- 
nait... à  treize  ans,  c'était  coquet  comme  une  dé- 
vote, ça  se  mirait  dans  le  baquet  aux  anguilles. 

CLARISSE. 

J'ai  toujours  dans  mon  idée,  moi,  que  c'étaient 
vos  manières  qui  lui  ont  fait  peur,  et  que  c'est 
pour  ça  qu'elle  a  pris  la  clef  des  champs. 

M,ne  JAULIN. 

Mes  manières!...  est-ce  que  tu  crois  que  j'ai 
été  élevée  dans  du  coton?  quand  j'étais  demoi- 
selle, j'en  ai  reçu;  quand  j'ai  été  femme,  j'en  ai 
donné...  on  a  des  mains,  c'est  pour  s'en  servir... 
Va  donc  voir  si  la  fille  à  la  mère  Boutroux  s'est 
ensauvée  comme  Amandine;  et  pourtant  on  ly  a 
pas  épargné  les  gifles  à  celle-là. 

CLARISSE. 

Vous  parlez  de  Jeanneton,  qu'est  grosse  et 
grasse  comme  les  tours  Notre-Dame,  tandis  qu'A- 
mandine  était  sèche  comme  une  allumette...  gny 
avait  qu'à  souffler  dessus  pour  la  faire  évanouir. 

M "e JAULIN. 

Je  ne  veux  plus  en  entendre  parler. 

CLARISSE. 

N'en  parlons  plus. 

Mme  JAULIN,  après  un  silence. 
Oùs  qu'elle  peut  être  fourrée,  c'te  drôlessc-là, 
depuis  trois  ans?  Jour  de  Dieu!  si  je  le  savais, 
pif,  paf,  je  lui  ferais  bien  voir  que  je  suis  tou- 
jours sa  mère. 

Clarisse,  souriant. 
Et  sa  bonne  mère. 

ume  JAULIN. 

Encore  si  elle  avait  fait  comme  son  frère  Ga- 
briel ! 

CLARISSE. 

S'engager  dans  les  dragons  ? 

M1Iie  JAULIN. 

Choisir  un  état  où  on  gagne  sa  vie  honorable- 
ment. .. 

CLARISSE. 

Et  qui  vous  dit  qu'elle  ne  l'a  pas  fait?  ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  quelle  ne  vous  a  pas  mis  dans 
la  boîte  aux  oublies,  puisqu'elle  vous  a  donné  de 
ses  nouvelles. 

Mme  JAULIN. 

Elles  sont  belles,  ses  nouvelles!  un  chiffon  de 
papier  que  je  trouve  ,  je  ne  sais  comment,  dans 
ma  boutique  1...  j'  peux  pas  me  figurer  que  c'est 
mon  sang...  moi  qui  est  vive  comme  une  saute- 
relle, et  elle  si  gnan  gnan,  aimant  à  s'occuper  de 
rien! 

CLARISSE. 

Bah!  et  ses  fleurs,  donc  !  et  le  joli  petit  jar- 


din qu'elle  s'était  fait  sur  sa  fenêtre!...  en  était- 
elle  folle  de  ses  jasmins,  de  ses  roses! 

M""'  JAULIN. 

Oui,  elle  voulait  être  bouquetière...  je  t'en 
donnerai,  des  giroflées  à  cinq  feuilles,  si  jamais 
je  la  rattrape...  A  la  marée,  à  la  marée,  mon 
bijou  ! 
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SCENE  II. 
Les  Mêmes,  LE  MARQUIS. 

LE    MARQUIS. 

Et  quel  est  donc,  madame  Jaulin,  le  bijou  que 
tu  envoies  ainsi  à  la  marée? 

Mme  JAULIN. 

Tenez,  monsieur  le  marquis,  vous  avez  beau 
prendre  un  air  indifférent,  rien  que  de  venir  chez 
moi  faire  vos  emplettes  à  la  place  de  votre  maî- 
tre-d'hôtel, ça  me  donne  toujours  des  soupçons 
sur  vous. 

le  marquis,  légèrement. 

Bah  !  c'est  encore  de  cette  pauvre  Amandine 
qu'il  est  question?...  [D'un  sérieux  ironique.)  Ma- 
dame Jaulin,  tu  te  trompes;  je  n'ai  pas  eu  ce 
bonheur. 

Mme  JAULIN. 

C'est  peut-être  quelque  rmjuyiis^uiet  de  vos 
amis. 

LE  MARQUIS. 

Celui  qui  a  enlevé  Amandine  n'est  parbleu  pas 
mon  ami. 

Mme  JAULIN. 

Et  vrai,  là,  vous  ne  savez  rien  sur  son  compte? 

LE  MARQUIS. 

Rien,  sinon  que  ton  saumoneau  d'avant-hier 
était  délicieux,  une  crème  rosée  J  et  voilà  tes  qua- 
rante-huit livres. 

Mme  JAULIN. 

Merci,  monsieur  le  marquis,  et  merci  double- 
ment !  cet  argent-là  me  fait  souvenir  que  c'est 
aujourd'hui  l'échéance  du  billet  de  cette  pauvre 
Manon.  J'ai  répondu  pour  elle,  et  qui  répond 
paie,  comme  dit  la  chanson.  (Elle  ouvre  son  ti- 
roir, et  en  tire  des  mémoires  quelle  donne  à  Cla- 
risse.; Tiens,  tiens,  Clarisse,  va-t'en  vite  me  faire 
de  l'argent  avec  ces  papiers-là. 

AIR  :  Connaissez  le  grand  Eugène. 

Voilà  T  mémoir1  d' la  duchesse  d'Apre  ville, 
Voilà  celui  du  duc  de  Cliamnianin, 
Voilà  celui  d'  la  baronne  de  Merville, 
Voilà  celui  du  bijoutier  Cantin, 
El  puis  celui  du  chanoine  Martin.'... 
Mes  espe'rances  ne  s'ront  point  illusoires; 
Va,  chère  enfant,  n'épargne  point  tes  pas  ; 

Quand  un'  marchande  a  tant  d'  mémoires, 

C'est  qu'  ses  pratiques  n'en  ont  pas. 

Clarisse  sort. 


AMANDINE. 
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SCENE  III. 
M™  JAULIN,  1  K  M.UtQUIS. 

Il    M  VRQUIS 
RI  a-t-on  continué  de  jeter  dans  ta  boutique... 

m""'  J.vi  i . i > ,  tirant  de  dessou*  s(>n  corset  un  billet 
qu'elle  donné  au  Marquis. 
Vli    le  dernier,    et  dans  un   bouquet!    fallait 
voir... 

LE  MARQUIS,  lisant. 

.<  Ma  bonne  mère,  .soyez  sans  inquiétude:  vous 

»  vous  portez  bien,   moi  aussi.  J'ai  tout  ce  qu'il 

»  me  faut,  excepté  vous  et  ma  liberté,  ce.  qui  fait 

y  que  je  m'ennuie  et  que  je  chante  du  soir  au 

)  matin.  »  Impossible  de  découvrir  ! 

M JAULIN. 

N'est-ce  pas? 

lk  marquis,  légèrement. 

Une  fi  aimable  enfant,  qui  promettait  d'être  si 
jolie,  si  gaie!...  En  la  voyant  grandir,  je  me  di- 
sais... j'avais  des  projets... 

Mrae  JAULIN. 

Comment?  des  projets! 

LE  MARQUIS,  se  reprenant. 
D'établissement.  Mes  fermiers,  mon  valet  de 
chambre,  mon  secrétaire,  tout  ça  était  a  marier... 
je  m'intéressais  beaucoup  à  ta  charmante  tille. 
M":t  jaii.in. 
Ah!  comme  cela,  je  comprends. 

LK  m aiioiis. 
Il  n'y  faut  plus  penser,  c'est  dommage!  Ma- 
dame Jaulin  ? 

yimP  JAULIN. 
Monsieur  le  marquis. 

LE    MARQUIS. 

Je  te  retiens  pour  samedi  ce  que  tu  auras  de 
mieux,  déplus  délicat...  une  truite  du  lac,  une 
carpe  du  Rhin,  un  brochet  de  Seine. 

Mme   JAULIN. 

A  neuf  heures  tout  cela  sera  rendu  à  votre 
hôtel. 

LE  MARQUIS,   virement. 

Non  pas;  c'est  Soubise  qui  régale. 

-il""'  JAIM'IN. 

\l\\  il  il  Premier  Prix. 

A'ors  à  l'hôtel  de  Soubise 

Mou*  porteronj  tous  ces  poissons?... 

LE  MARQUIS. 

Garde-t'en  lm-n  !...  qu<  Ile  sottise! 
Cesl  un  déjeuner  de  gerçons!... 
Cites  Ij  <i iiiinaid,  je  te  l'ordonne, 
in  porteras  ce  poisson-là... 
I  n  repas  de  u-o  <;n|)S  Sr  donne 
(  !bei  une  fille  d  (  >péi  ■> . 

SCENE  IV. 

M*«  JAULIN,  M"    (ilUAUD,  LE  MARQUIS. 

.M"'0  OIBAUD,    essoufflée. 

Ah  !  mère  Jaulin...  un  fauteuil,  une  chaise,  un 
tabouret! 


Mme   JAULIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc,  c'te  mère  (iiraud,  qui 
la  suffoque  ? 

!»]""■  girauo,  »' asseyant. 
J'en  puis  plus...  j'étouffe...  j'  suis  rendue. 

"JAii.n. 
Tiens',  c'te  malice!  nous  êtes  rendue!  puisque 
vous  demeurez  dans  la  maison. 

Mme   G1R  M  l>. 

Ah!  madame  Jaulin  ,  qui  est-ce  qui  aurait  dit 
ça  ? 

Mmt  JAULIN. 
Ça?  quoi? 

Mme  GIRAUD. 

En  voilà  une  de  nouvelle  !  Jl  s'agit  de  votre 
fille! 

Mœe    JAULIN. 

Ma  fille! 

Lli   MARQ1 

Ah!  ah!  des  nouvelles  de  M"0  Amandine! 

M,ne  GIRAUD. 

Je  sors  du  couvent  des  Carmélites  de  la  rue  du 
Bouloi,  où  le  père  Hubert  a  prêché  contre  la  lo- 
terie, que  j'en  ai  même  retenu  son  âge,  le  quan- 
tième du  mois  et  le  numéro  de  sa  maison  pour  les 
mettre  au  prochain  tirage.  On  a  ensuite  chanté 
un  salut!  Eh  bien!  on  ne  m'ôtera  pas  de  l'idée 
qu'Amandine  y  est. 

L8  MARQUIS,   à  part. 

Amandine  dans  un  couvent! 

",Inie    GIRAUD. 

C'est  sa  voix...  sa  belle  voix  '...  Après  le  salut, 
je  me  suis  sauvée  par  la  grande  grille;  je  l'ai  vue 
passer  de  loin  :  c'était  sa  taille,  sa  démarche...  il 
n'y  a  que  sa  figure  que  je  n'ai  pas  pu  voir,  à  cause 
de  son  maudit  voile. 

:u'ne  jaulin. 

Ma  fille  aux  Carmélites!  Ça  n'est  guère  Dieu 
possible,  la  religion  n'était  pas  «on  défaut. 

M"  °  GIRAUD. 

Mi1l*  La  Valière  y  a  bien  été  aux  Carmélites... 
De  tout  temps  votre  fille  a  aimé  la  musique... 
qu'est-ce  qu'y  a  donc  d'étonnant  à  ça,  qu'on  l'ait 
faite  religieuse  rien  que  pour  sa  voi\? 
LR    MARQUIS,   à  part. 

L'aventure  serait  singulière! 

3Irne    JAII.IN. 

Au  surplus,  j'en  aurai  le  cœur  net  pas  plus  tard 
qu'aujourd'hui.  Je  vais  te  les  émouver  un  peu  les 
béguines  delà  rue  du  Bouloi. 

LE    MARQUIS, 

C'est  cela;  une  esclandre  1  et  le  lieutenant  de 
police  s'en  mêlera,  et  on  enverra  ta  fille  chan- 
ter en  province.  Le  clergé  ne  plaisante  pas:  il  faul 
agir  avec  prudence. 

M!MI>   GIRAUD. 

Attendez  à  demain...  Grande  cérémonie!  toute 
la  halle  ira  en  ma 

l.K   M  kRQDIS,    riatit. 

En  voila  de  la  prudence! 

M-*  JAULIN. 

l>ès  que  je  l'aurai  reconnue,  je  te  l'empoL 
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ferme,  et  je  te  la  fais  passer  par  un  chemin  où  il 
n'y  aura  pas  de  pierres. 

le  MARQUIS,   ironiquement. 
Madame  Jaulin,  la  tendresse  maternelle  t'égare! 
c'est  moi  qui  me  charge  de  tout. 

TOUTES   DEUX. 

Vous,  monsieur  le  marquis? 

LE   MARQUIS. 

Je  connais  l'abbcsse  des  Carmélites  de  la  rue 
du  Bouloi;  je  suis  son  parent  à  la  mode  de  Léto- 
rière  ..  je  la  verrai,  je  l'interrogerai,  et  jeté  ré- 
ponds que  si  ta  fille  est  dans  le  couvent,  elle  n'y 
restera  pas  une  heure  de  plus. 

Mme  JAULIN. 

Et  vous  me  la  ramènerez  I 

LE  MARQUIS. 

Oui...  (A  part.)  Mais  en  prenant  le  plus  long. 
ENSEMBLE. 

LE    MARQUIS. 
Aia  du  Discours  de  rentrée. 
Rassure-toi,  ma  chère, 
Si  le  fait  est  certain, 
Amandine  et  sa  mère 
S'embrasseront  demain. 

Mme    JAULIl*. 

C'est  en  vous  que  j'espère  !... 
Si  le  fait  est  certain, 
Amandine  et  sa  mère 
S'embrasseront  demain. 

Mme   GIRAUD. 
Rassurez-vous,  ma  chère, 
Si  le  fait  est  certain, 
Amandine  et  sa  mère 
S'embrasseront  demain. 

Le  Marquis  sort. 

SCENE  V. 
M*  JAULIN,  »!»•  GIRAUD. 

Mn,e   GIRAUD. 

Eh  bienl  avais-je  tort,  quand  je  vous  dis  tous 
les  matins  depuis  trois  ans  :  Ça  finira  par  se  dé- 
couvrir? 

Mrae   JAULIN. 

M,le  Amandine  se  gobergerait  dans  la  maison 
du  bon  Dieu,  et  sa  pauvre  mère  s'échignerait  à 
trimer  du  matin  au  soir!  Non,  non,  il  faut  qu'elle 
ait  sa  part  de  peine  comme  une  honnête  fille  doit 
l'avoir. 
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SCENE  -VI. 
Les  Mêmes,  GABRIEL. 

GABRIEL. 

Qu'est-ce  qui  parle  d'honnête  fille  dans  la  maison 
de  ma  mère? 

M1"6   JAULIN. 

Tiens,  c'te  voix  !  Cher  enfant  ! 

GABRIEL. 

C'est  Gabriel  Jaulin,  votre  aîné,  soldat  du  roi, 
en  semestre  pour  le  quart  d'heure. 


*lme  JAULIN. 

Mon  pauvre  garçon! 

Mme  GinAUi). 

C'est  pas  pour  vous  l'aire  un  compliment,  mais 
l'habit  militaire  vous  va  comme  un  gant  de  soie  ; 
vous  êtes  devenu  bel  homme!  tiens,  mais  vous 
êtes  gradé  !. ..  Il  est  gradé,  mère  Jaulin. 

GABRIEL. 

Ces  deux  sardines-là!  ça  m'est  tombé  du  ciel... 
le  colonel,  qu'est,  ma  foi,  un  p'tit  jeune  homme 
de  quinze  ans,  ben  gentil,  ben  aimable,  m'a  fait 
dire,  il  y  a  de  ça  dix-huit  mois,  de  venir  le  voir 
pour  causer  ensemble.  Le  lendemain,  en  descen- 
dant la  garde,  j'ai  monté  chez  lui.  En  v'ia  des 
appartemens  un  peu  soignés!...  des  chaises  et  des 
fauteuils  dans  toutes  les  chambres,  des  chemi- 
nées à  toutes  les  glaces,  et  des  tapis  si  propres 
qu'on  n'ose  pas  marcher  dessus.  Il  était  à  sa  toi- 
lette, le  perruquier  lui  faisait  la  queue...  parce 
que  pour  la  barbe...  c'était  impossible,  attendu 
que  ça  ne  pousse  pas  par  ordonnance  du  roi... 
Eh  ben  !  Gabriel,  qui  me  dit  sans  attendre  que  je 
lui  adresse  la  parole,  tu  as  donc  des  personnes 
qui  te  veulent  du  bien  ?  Moi  je  lui  réponds  sans 
changer  la  conversation  :  Oui,  mon  colonel  ;  j'ai  ma 
mère,  ma  sœur,  et  quelques  parens  qui  ne  me  veu- 
lent pas  de  mal.  {A  Mme  Giraud.)  Je  ne  vous  ai 
pas  nommée,  mère  Giraud,  parce  qu'il  m'a  fait 
l'effet  de  n'avoir  jamais  entendu  parler  de  vous. 

Mme  GIRAUD. 

Je  n'en  suis  pas  muins  reconnaissante  pour 
l'intention. 

GABRIEL. 

C'est  d'un  autre  numéro,  qu'il  me  dit;  c'est  des 
personnes  qu'ont  le  bras  long...  Ma  mère  l'a  pas 
mal  long,  j'en  sais  quelque  chose...  C'est  le  mi- 
nistre de  la  guerre  qui  me  prie  de  te  faire  maré- 
chal des  logis;  tiens,  lis...  Ça  y  est  en  toutes  lei- 
tres...  Prêt  à  obéir,  mon  colonel...  Et  de  plus  il 
me  charge  de  te  remettre  cinq  louis  d'or  de  vingt- 
quatre  livres,  pour  arroser  tes  galons. 

Mme  JAULIN. 

Cinq  louis  d'or!  et  qu'en  as-tu  fait? 

GABRIEL. 

J'en  ai  fait  des  écus  de  six  livres,  des  petits 
écus,  des  pièces  de  vingt-quatre  sous,  de  douze 
sous,  et  puis  de  la  monnaie.  Mais  j'ai  encore  plus 
beau  que  cela  à  vous  raconter...  Me  v'ià  maré- 
chal des  logis...  bon,  je  paie  à  boire  à  la  compa- 
gnie... bien,  tout  le  monde  m'estime,  jusqu'au 
trompette,  qui  me  sonnait  des  fanfares...  Enfin 
mes  louis  d'or  défilent  la  parade,  l'argent  est 
ronde,  elle  est  faite  pour  rouler,  c'est  un  proverbe 
militaire  qui  va  à  tout  le  monde  ;  mais  v'ià  qu'ar- 
rive ma  fête,  la  saint  Gabriel  ;  jusque  alors  je  m'é- 
tais pas  douté  que  j'avais  une  fête...  Le  vague- 
mestre m'apporte  une  coquine  de  petite  lettre; 
je  ne  sais  pas  dans  quoi  on  l'avait  fait  tremper, 
mais  elle  avait  une  odeur...  le  régiment  en  a  été 
empoisonné  pendant  quinze  jours. 
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AMANDINE, 
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■  r.iRAin. 
Ça  devait  être  de  la  bergamoUe  ou  de  la  mar- 
jolaine, ça  sent  très-furt  et  c'est  très-bon  pour  les 

coupures. 

r.  \Riuri  . 

Mais  qu'est-ce  qu'il  y  avait  dans  e'te  polis- 
sonne de  lettre?  Un  tas  de  pattes  de  mouche  qui 
disaient  :  Mon  cher  Gabriel,  je  vous  envoie  pour 
xitre  fêle...  remarquez-vous,  Il  m'appelle  Gabriel, 
faut  que  ça  soit  quelqu'un  qui  sache  mon  nom... 
douze  louis ,  dont  on  vous  en  remettra  un  tous 
les  premiers  du  mois,  pour  vous  faire  prendre 
patience  jusqu'à  l'année  prochaine...  C'est  y  ça 
une  idée!...  ça  a  joliment  fait  bisquer  le  régi- 
ment... il  y  en  a  qui  croyaient  que  j'étais  le  pa- 
rent du  ministre,  ou  bien  que  la  comtesse  Du- 
barry  m'avait  remarqué. 

Mme  JAl  LIN. 

Et    pourquoi  donc  qu'elle  t'aurait  remarqué  ? 

Mrac  GIRAUD. 

On  a  vu  des  choses  plus  étonnantes  que  cela. 
Moi,  qui  vous  parle,  j'ai  vu  geler  au  mois  de  mai, 
le  quatre  de  mai,  en  plein  été. 

GABRIEL. 

Et  c't'  année,  savez-vous  ce  qui  me  tombe  des 
nues?  un  congé  de  semestre...  un  vrai  congé  en 
lettres  moulées...  de  quoi  faire  ma  route  en  ar- 
gent blanc...  et  ordre  au  maître  tailleur  de  me 
fournir  habit,  veste,  culotte  et  chemise  du  même 
drap.  Voyez,  c'est  de  l'étoffe  d'officier,  moins  la 
linesse. 

Mme  GinAUD. 

C'est  tout  de  même  du  beau  drap.  Feu  mon 
mari  en  avait  une  veste  pareille,  excepté  la  cou- 
leur; je  m'en  suis  fait  faire  des  chaussons  de  li- 
sière. 

GABRIFX. 

Il  n'y  a  pas  comme  le  militaire  pour  avoir  des 
aventures...  sa  carrière  en  est  parsemée.  La  vie 
de  garnison,  c'est  des  plaisirs  les  uns  sur  les 
autres...  Le  soldat  est  très-bien  vu  dans  les  mai- 
sons où  on  le  reçoit...  seulement  l'officier  a  la 
permission  de  ne  pas  porter  l'uniforme,  pour  ne 
point  humilier  le  bourgeois...  Si  j'avais  voulu, 
moi...  tel  que  vous  me  voyez,  j'aurais  épousé  des 
femmes,  mais  des  femmes  superbes,  dans  chaque 
ville  où  le  régiment  a  passé. ... 

Air  nouveau  de  M.  Doche. 

Allons  clone,  allons  donc, 
Rien  de  beau  comme  un  dragon  !... 
Sitôt  (|ue  les  trompettes 
Annoncent  lis  dragons, 
Bour^toisrs  et  grisettes 
Accourent  aux  lialeons  ! 
«   Ali  !  le  lu-an  militaire  !... 
»  L«  mpei  be  officier  !... 
»   Regarda  donc,  ma  <  hère, 
»  Le  charmant  brigadier!*..  » 
Ainsi  .!<•  |h.i  le  en  porte 
S'échappe  on  cri  uatleui , 
1  i  chacune  i  empoi  tr 

l    n  dragon  dans  son  tn-ur. 


Allons  donc, 
Rien  •!••  beau  comme  un  dragon  ! ... 

Si  parfois  une  belle, 

Pour  le  faire  valoir, 

Se  déguise  en  cruelle... 

Ça  dure  jusqu'au  soir. 

«    Four  qui,  je  vous  en  prie, 

i>  Mi'  prenet- voue  ?.. .  —  Ma  foi, 

»  Ma  jeune  et  tendre  amie, 

»   Je  vous  prenais  pour  moi. 

»  — Allons,  laids  retraite, 

»  C'est  du  fruit  défendu  ; 

»  Je  suis,  quoique  soubrette, 

»    Un  dragon  de  vertu... 

n  Ah  !  finissez,  dragon, 

»  Ou  je  crie  !...   >» 
A  cela  je  répond  • 
Rien  de  beau  comme  un  dragon. 

A  propos  de  femmes,  il  n'est  pas  verfu  un  jeune 
homme  me  demander? 

Mme  JAULIN. 

Pas  que  je  sache. 

GABRIEL. 

En  v'ià  un,  mère,  qu'il  faudra  recevoir  aux 
oiseaux l  C'est  ça  un  ami!  vous  ne  lui  paierez  ja- 
mais ce  que  vous  lui  devez. 


Moi! 


Mmc  JAULIN. 


GABRIEL. 


Figurez-vous  que  c'est  à  lui  que  je  dois  le  bon- 
heur d'avoir  sauvé  un  homme. 

Mme  JAl LIN. 

T'as  sauvé  un  homme!  viens  que  je  t'embrasse. 

GABRIEL. 

C'est  aux  environs  de  Strasbourg...  une  jolie 
rivière,  où  vont  les  jeunes  gens  de  la  ville.  Lu- 
dovic s'y  baignait  en  juin  dernier...  pauvre  gar- 
çon, il  faisait  aller  ses  bras  comme  des  ailes  de 
moulin...  Tu  n'es  pas  fort,  je  ne  te  perds  pas  de 
vue,  que  je  dis...  Je  m'aperçois  qu'il  fait  fausse 
route...  il  coulait  comme  un  hareng  saur...  En 
deux  temps,  habit  bas,  je  me  lance,  j'arrive  au- 
près de  lui,  je  vous  l'empoigne  par  le  toupet,  et  je 
lui  fais  rebrousser  chemin.  Nous  arrivons   tous 
deux,  sans  connaissance,  sur  les  galets...  ce  n'est 
qu'au  bout   d'une   demi -heure  que   nous   nous 
sommes  aperçus  que   nous  n'étions  pas   morts. 
Depuis  ce  jour-la,  amis  comme  les  deux  doigts 
de  la  main...  toujours  ensemble;  et  l'honneur  en 
est  pour  moi!  on  ne  m'ôleriit  pas  de  L'Idée  que 
c'est  quelqu'un  de...  Quand  il  a  su  que  j'avais 
un  congé,  comme  il  est  venu  pour  affaires  à  Paris, 
il  m'a  demandé  OÙ  il  me  trouverait?...  Chez  ma 
mère,  chez  mon  excellente  mère,  de  dix  heures 
du  soir  à  huit  heures  du  matin. 
Mme  JAULIN. 
Qu'il  soit  ce  qu'il  voudra,  qu'il  vienne  quand 
ça  lui  fera  plaisir,   il  sera  toujours  le  bien  venu. 
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SCENE  VII. 
Les  Mêmes,  LUDOVIC. 

GABRIKL. 

Justement^  je  l'aperçois.. .  Entendez-vous,  mon- 
sieur Ludovic?  c'est  de  vous  que  ma  mère  parle. 

LUDOVIC. 

Madame... 

GABRIEL. 

Allons,  allons,  pas  de  façon;  embrassez  la  mère 
du  guerrier. 

Mme    JAULIN. 

C'est  trop  d'honneur!...  (//  l'embrasse  sur  une 
joue,  se  relire;  Mme  Jaulin  tend  Vautre  joue.  ) 
Ah  !  monsieur,  je  n'oublierai  jamais... 

UNE  VOIX. 

A  la  boutique  ! 

Mme  JAULIN. 

J'y  vais! 

Mu,e   GIRAUD. 

On  y  va! 

Les  deux  femmes  sortent. 
GABRIEL. 

Eh  bien,  monsieur  Ludovic!  vous  êtes  arrivé  ? 

LUDOVIC. 

D'avant-hier. 

GABRIEL. 

Et  vous  avez  vu?... 

LUDOVIC. 

Personne!...  quand  je  dis  personne!...  ah! 
mon  ami,  j'ai  vu!...  j'en  suis  comme  un  fou!... 
la  plus  jolie  créature!...  j'en  suis  tellement  oc- 
cupé, que  je  crois  la  voir  partout. 

GABRIEL. 

Un  vrai  coup  de  soleil. 

LUDOVIC 

Un  amour...  profond....  une  passion... 

GABRIEL. 

De  vingt-quatre  heures. 

LUDOVIC 

Paris  a  beau  être  grand,  je  la  chercherai...  je 
la  trouverai... 

GABRIEL. 

Est-ce  que  c'est  pour  cela  que  vous  êtes  venu 
dans  la  capitale  ? 

LUDOVIC. 

Certainement  que  non;  mais,  mon  ami,  si  vous 
saviez  quels  jolis  yeux  ! 

GABRIEL. 

Bah  !  il  n'y  a  que  de  cela  à  Paris...  les  jolis 
yeux  y  sont  d'un  commun!...  vous  en  trouverez 
cinquante-cinq  pareils  à  ceux  que  vous  avez  vus. 

LUDOVIC 

Si  je  n'étais  pas  si  timide  ! 

GABRIEL. 

Qu'est-ce  que  vous  auriez  fait  ? 

Ludovic,  après  un  moment  de  réflexion. 
Je  l'aurais  saluée. 

GABRrEL,  riant. 
Fameux  trait  de  bravoure,  et  qui  vous  aurait 


joliment  avancé!...  Laissons  là  les  amourettes,  et 
parlons  affaires...  Où  en  sommes  nous? 

LUDOVIC 

Mon  père  m'a  adressé  à  un  de  ses  amis,  M.  de 
la  Bostrie.  J'ai  ordre  de  ne  rien  entreprendre 
sans  l'avoir  consulté.  Ce  monsieur  demeure  fau- 
bourg Saint-Germain,  rue  de  l'Université;  c'est, 
dit-on,  fort  loin. 

GABRIEL. 

Je  vous  y  conduirai. 

LUDOVIC 

J'allais  vous  en  prier. 

Mme  Jaulin  rentre. 
GABRIEL. 

Mère,  je  vais  aller  faire  viser  ma  feuille  de 
route;  nous  cheminerons  ensemble. 

Mme  JAULIN. 

Monsieur,  vous  m'avez  l'air  d'un  brave  jeune 
homme;  et  mon  Gabriel,  qui  ne  sait  pas  grand' 
chose,  ne  peut  que  profiter  en  votre  compagnie. 
Toutes  les  fois  que  cela  vous  conviendra ,  vous 
trouverez  toujours  ici  bonne  mine  et  bonnes  gens. 

ENSEMBLE. 

Air  -.Pour  tnoi,  plus  de  mystère.  (Les  Trois  Dimanches.) 

LUDOVIC. 
Quand  votre  cœur  m'invite, 
Madame,  à  revenir, 
Ce  n'est  point  un  mérite 
Que  de  vous  obéir, 
Puisque  c'est  un  plaisir! 

lM"ie    JAUMN. 
D"  grand  cœur  je  vous  invile, 
Monsieur,  a  revenir; 
Votre  bonne  visite, 
J'  dois  vous  en  avertir, 
Nous  f'ra  toujours  plaisir! 

GABRIEL. 

Quand  ma  mèr1  vous  invite 

Franch'ment  à  revenir, 

C'est  que  votre  visite, 

J1  dois  vous  en  avertir, 

Nous  f'ra  toujours  plaisir  ! 
Je  vais  au  bureau  militaire  ; 
J'aurais  peur,  s'il  n'  me  voyait  pas, 
Que  le  ministre  de  la  guerre 
Ne  se  trouvât  dans  l'embarras. 

Reprise   du   chœur  et  sortie  de  Gabriel  et  de  Ludovic, 
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SCENE  VIII. 
M'"e  JAULIN,  Mm«-£IRAUD,  CLARISSE. 

Mrac  JAULIN. 

Eh  ben!  qu'est  qu'  las  donc  ? 

CLARISSE. 

Ah!  Dieu...  j'en  suis  toute  bête...  c'est  mon 
cousin. 

Mme  GIRAUD. 

Sans  doute. 

CLARISSE. 

Il  n'  s'est  pas  seulement  arrêté  pour  me  dire 
bonjour. 


AMANDINE. 


Mme  C1B  VID 

Bah!  il  va  revenir. 

■»•  IAULIN. 

Combien  d'argent  me  rapportes-tu  ? 

CLARISSE. 

Ça  ne  sera  pas  long  a  compter. 

M*' JAULIN. 

La  duchesse  d'Aprevllle  ? 

CLARISSE. 

Partie  pour  sa  terre  en  Bretagne  avec  son  cou- 
sin le  chevau-léger. 

.M",e   JAt  LIN. 

Le  duc  de  Chammartin? 

CLARISSE. 

Son  intendant  est  malade - 

M»*  .1  AI  LIN. 

La  baronne  de  Merville  ? 

CLARISSE. 

Ne  paye  que  tous  les  deu\  ans. 

M,ne    JAULIN. 

Et  les  quatre  cents  livres  de  la  mercière? 

CLARISSE. 

Elle  dit  que  vous  avez  pris  deux  aunes  de  ru- 
ban et  un  quarteron  d'épingles  chez  elle;  que 
vous  êtes  en  compte  courant... 

Mme    JAULIN. 

En  voilà  un  de  compte! 

Air  de  la  Famille  de  F  Apothicaire. 

Voii  i  l'argent  de  l'épicier, 
Auquel  j'ai  remis  sa  quittance; 
\  oici  relui  du  bijoutier, 
Qui  m'a  fait  CftdetU  d'  cette  alliance 
lu  r'connaissanc'  de  vol1  crédit  ; 
Le  chanoine,  d'un  ton  modeste, 
îs'  m'a  rien  donne,   mais  il  m'a  dit 
Qu'il  \uus  taisait  cadeau  du  reste. 

M"e   JAl  LIN. 

Qu'est-ce  qu'il  chante?  il  a  perdu  la  boule. 
Quoi  qu'il  vend,  pour  que  je  lui  sois  redevable 
de  quelque  chose? 

CLARISSE. 

Vous  lui  demandiez  cinq  cent  quarante-cinq 
francs  ;  il  a  dit  six  cents  messes  pour  le  retour  de 
votre  fille  ! 

M'"e   JAULIN. 

Je  lui  conseille  de  s'en  vanter!  c'est  ça  qu'elles 
sont  bonnes  ses  messes!...  ma  drùlesse  s'est  bien 
pressée  de  revenir!  Enfin  tu  me  rapportes... 

CLARISSE. 

Deux  cent  seize  livres  tout  en  gros. 

M""     .1  Al  l.IN. 

En  vlà-t-il  de  la  chance!...  Moi  qui  ai  cinq 
cents  livres  à  payer  ce  matin!...  M.  (iriponneau 
ne  sera  peut-être  pas  aus>i  diable  qu'il  est  noir... 
C'est  pas  pour  moi,  il  le  sait  bien  ..  j'ai  répondu 
pour  cette  pauvre  diablesse  de  Manon  Boivin,  qui 
t  avisée  de  mourir  avant  de  me  payer...  Il  me 
donnera  bien  encore  un  petit  bout  de  temps... 
Juste,  le  via  ;  quand  on  parle  du  loup,  on  en  voit 
la  perruque. 


SCENE  IX. 
Les  Mêmes,  GRIPONNEAU. 

GRIPONNEAU. 

Bonjour  à  l'aimable  société!...  bonjour  à  la 
petite  mère  Jaulin  ! 

M""    JAl  lin. 
Vous  venez   ly   demander  de   l'argent,  à  cte 
pauvre  mère. 

GRIPONNEAU. 

Il  n'y  a  pas  de  plaisir;  on  ne  peut  pas  la  sur- 
prendre... Elle  est  d'une  exactitude!...  Bonne 
maison!...  La  mère  et  la  fille  gagnent  chacune 
de  son  coté. 

Mme    JAL' LIN. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  d'Amandinc? 

GRIPONNKAl ■ 

Beau  talent! 

Mme   GIRAUD. 

Vous  voyez... 

GRIPONNEAU. 

Elle  danse  comme  un  bijou. 
wme  GIRAUD. 
Vous  voulez  dire  qu'elle  chante. 

GRIPONNEAU. 

Non,  parbleu!  elle  ne  chante  pas. 

M"""  GIRAUD. 

Je  l'ai  entendue. 

GRIPONNEAl . 

Je  l'ai  vue. 

CLARISSE  et   Mme  JAULIN 

Où  ça  ?  où  ça  ? 

M"1   GIRAUD. 

Aux  Carmélites. 

GRIPONNEAU. 

A  l'Opéra. 

LES   TROIS   FEMMES. 

A  l'Opéra! 

M'"p    JAULIN. 

Amandine  à  l'Opéra!...  dans  ce  lieu  de  perdi- 
tion!... dans  la  pépinière  à  Satan!...  Ne  dites  pas 
ça,  monsieur  Griponneau...  ne  le  dites  pas...  ou 
je  tombe  en  pâmoison. 

Clarisse,  enchantée. 

Ma  cousine  à  L'Opérai...  Dieu!  j'irai  la  voir! 

GRIPONNB  M  . 

t 

Ecoutez  donc,  mère  Jaulin,  j'ai  cru  que  vous 
étiez  dans  le  secret  de  la  comédie. 

M"10  GIRAUD. 

Mais,  monsieur,  quand  je  vous  dis  qu'elle  est 
aux  Carmélites. 

GRIPONNEAU,   comme  pour  lui  faire  plaisir. 

Oui,  oui,  elle  est  aux  Carmélites...   {A  pan.  ) 
Drôles  de  Carmélites,  tout  do  même! 
M""'  J  vi  LIN,  a  Clarisse. 

Donne  -  moi  mou  casaquin  et  mon  bonnet 
monté..  Je  vas  y  aller  a  Topera...  je  vas  lui  ap- 
prendre une  danse  de  famille  ! 

Clarisse  mu  t. 
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GRIPONNEAU. 

Ça  va  être  drôle!...  Mais  avant  de  partir,  nous 
avons  notre  petit  compte. 

M"'e   JAULIN. 

Je  ne  suis  pas  en  fonds  pour  le  quart  d'heure. 

GRIPONNEAU. 

Mon  client  me  pousse  à  faire  des  frais. 

M'"°  JAULIN,  le  câlinant. 
Des  frais...  à  c'te  pauvre  mère  Jaulinî...  vous 
y  en  ferez  pas. 

GRIPONNEAU. 

Si  ça  dépendait  de  moi!  .. 

Mmfl  JAULIN. 

Vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  rien  à  perdre. 

GRIPONNEAU. 

Je  sais  que  vous  avez  de  belles  pratiques. 

Mme  JAULIN. 

Ehl  mon  Dieu!  ce  ne  sont  pas  les  pratiques 
qui  manquent...  c'est  l'argent  des  pratiques  qui 
n'arrive  pas. 

GRIPONNEAU. 

Moi,  j'ai  la  mauvaise  habitude  de  payer  comp- 
tant. 

Mme  JAULIN. 

Ne  vous  corrigez  pas  de  ce  défaut-là...  Ça  y 
est,  méchant  blondin...  vous  me  donnez  huit 
jours? 

GRIPONNEAU. 

C'est  beaucoup...  je  ne  puis  pas  promettre... 

Mme    JAULIX. 

Clarisse! 

CLARISSE. 

Plaît-il,  ma  tante? 

Mme  JAULIN. 

Mets  le  petit  turbot  de  côté,  et  demain  tu  le 
porteras  chez  M.  Griponneau. 

Clarisse,  de  la  coulisse. 

Pas  possible...  Il  y  a  une  dame  qui  descend  de 
voiture,  et  qui  le  marchande. 

GRIPONNEAU. 

Vous  voyez  bien...  je  ne  puis  pas... 

Mine  JAULIN. 

Surfais-lui-zy...  un  prix  fou...  dis  que  c'est 
pour  le  roi...  demandes-en  cent  écus... 

GRIPONNEAU. 

Vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez... 

CLARISSE,  accourant. 
Dites  donc,  ma  tante...  elle  en  donne  cinq  cents 
livres!... 

TOUS. 

Cinq  cents  livres  ! 

CHOEUR. 

Air  du  Postillon. 

Pour  faire  un1  semblable  promesse, 
Pour  avoir  ainsi  renebéri  , 
Faul  que  ce  soit  une  princesse 
Ou  la  comtesse  Dubarry. 

TOUS. 
Vraiment,  oui,  vraiment,  c'est  la  comtesse  Dubarry. 

CLARISSE. 

C'est  la  comtesse  Dubarry  !...  Entrez...  entrez, 
madame  la  comtesse  ! 
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SCENE  X. 

Les  Mêmes,  AMANDINE,  voilée. 

AMANDINE,  faisant  signe  qu'on  ne  se  dérange  pas. 

On  lui  fait  des  révérences.  A  Griponneau. 

C'est  moi  qui  paie  pour  Manon  Boivin! 

GRIPONNEAU. 

Mais... 

AMANDINE. 

Prenez...  donnez...  et  sortez. 

GRIPONNEAU. 

Enfin... 

AMANDINE. 

Pas  un  mot  de  plus;  saluez  et  partez. 

11  sort. 
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SCENE  XL 
Les  Mêmes,  hors  GRIPONNEAU. 

Mme  JAULIN. 

Mam'  la  comtesse...  assurément,  c'est  très-beau 
de  vot'  part...  mais,  à  c't' occasion,  j'  vous  dirai 
qu'  la  famille  des  Jaulin  n'est  pas  accoutumée  à 
recevoir  d'aumône  de  personne. 

amandine,  se  dévoilant. 

Pas  même  de  moi? 

Mnie    JAULIN. 

De  vous...  de  t...  C'est-y  Dieu  possible  ! 

AMANDINE. 

Ma  pauvre  mère!... 

Elle  se  jette  dans  si'S  bras  et  l'embrasse. 
CLARISSE. 

Amandine!...  Embrasse-moi  donc,  ma  cousine  l 

Mme   GIRAUD. 

Si  mademoiselle  veut  me  le  permettre... 

AMANDINE. 

Comment  donc!...  cette  bonne  mère  Giraud!... 
de  tout  mon  cœur! 

CLARISSE. 

Je  vas  le  dire  à  tout  le  marché. 

Elle  sort, 

IWWV«VV\VVXi\V\iWV\lWV\  <WV\/VWWW»  IUV\WMWVWUWWU\ 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  hors  CLARISSE. 

Mn,e  jaulin,  avec  tendresse. 
Comment!  c'est  toi  ! 

AMANDINE. 

Eh!  mon  Dieu,  oui!... 

Mme  jaulin,  sévèrement. 
D'où  venez  vous,  mademoiselle? 

amandine,  avec  un  sourire. 
Ça...  c'est  un  secret. 

Mme  jaulin. 
Un  secret  pour  votre  mère...  Enfant  dénaturé! 
(D'un  ton  de  mère.)  Mais  regardez  donc  comme 


AMANDINE. 


elle  est  gentille!...  (  Tâtant.)  C'est,  ma  foi,  de  la 
valenciennes  ! 

Mme  giraud,  de  Vautre  côté. 
Et  du  point  d'Angleterre  ! 

Mme  jaulin,  joyeuse. 
À-t-on  jamais  vu  une  drôlesse  attiffée  de  c'te 
façon-là!...  Mais  ça  l'y  va...  On  dirait  qu'elle  a 
porté  ça  toute  la  vie...  (Sévèrement.)  Voyons, 
voyons,  je  veux  savoir  d'où  ça  vient. 

AMANDINE. 

Contentez-vous  d'apprendre  que  votre  fille  n'a 
aucun  reproche  à  se  faire. 

Mmc   JAULIN. 

Entendez-vous,  mère  Giraud?  ça  n'a  pas  de 
reproches  sur  la  conscience,  c'te  chère  enfant!... 
[Avec  un  peu  d'humeur.)  Mais  comment  que  t'as 
gagné  ça?...  Allons,  parle,  et  plus  vite  que  ça, 
ou  bien  je  t'allonge... 

Mme  GIRAUD. 

Ne  plaisantez  donc  pas  comme  ça  ;  vous  lui  cas- 
seriez ses  girandoles. 

Mme  jaulin,  se  fâchant. 
Parleras-tu,  mademoiselle  la  grande  dame  ! 

AMANDINE,  avec  douceur. 
Maman,  pendant  les  trois  années  que  j'ai  pas- 
sées loin  de  vous,  on  a  refait  ma  toilette  et  mon 
éducation. 

Mme  JAULIN. 

M'est  avis  qu'il  n'y  avait  pas  grand  chose  à  y 
refaire...  et  que  l'inducationque  t'avais  reçue  chez 
ta  mère  était  pas  déjà  si  mal...  Mais,  Dieu  me 
pardonne,  c'est  du  diamant! 

AMANDINE. 

Oui,  ma  mère. 

Mme  JAULIN. 

Du  vrai  ? 

amandine,  souriant. 
Je  n'ai  rien  de  faux. 

Mme  jaulin,  en  colère. 
Et  qui  t'a  donné  ça,  malheureuse? 

AMANDINE. 

Plus  tard,  ma  mère,  vous  saurez  tout. 
Mme  jaulin,  fâchée. 

^h  ça!  qu'est-ce  que  tu  nous  chantes  avec  tes 
plus  tard!..,  C'est  tout  de  suite  que  je  veux  sa- 
voir les  tenans  et  les  aboutissans...  On  ne  m'en- 
jôle pas,  moi  ! 

AMANDINE. 

Vous  êtes  donc  bien  pressée  de  mal  penser  de 
votre  fille?...  Ça  vous  fait  donc  bien  plaisir  de 
ne  pas  la  croire?...  Si  elle  était  coupable,  est-ce 
qu'elle  viendrait  chercher  des  reproches?...  Elle 
vous  ferait  jeter,  comme  autrefois,  un  petit  pa- 
pier qui  vous  rassurerait  sur  sa  santé;  et  comme 
elle  n'était  pas  inquiète  sur  la  vôtre...  elle  se  se- 
rait tenue  tranquille  chez  elle...  car,  voyez-vous, 
ma  mère,  je  vous  aime  bien...  Les  paroles,  je 
vous  les  passe  ;  mais  les  gestes,  c'est  fini  entre 
nous. 

Mme  JAUHN. 

Ah  çà!  est-ce  que  le  monde  est  renversé?,,. 


est-eeque  les  enfans  vont  de  venir  les  maîtres  d  es 
père...  et  mère? 

Mme  GIRAUD. 

Dam  !  si  c'est  la  mode... 

Mme    JAULIN. 

Tiens,  voilà  ton  frère  qui  revient,  c'est  ton  aîné; 
il  est  militaire,  eh  bien,  il  n'a  pas  la  parole  si  fière 
que  toi. 

AMANDINE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  frère  ! 

*VV\VV\VV\VV\Vl\VVV\V\VV\VV*\VVVt\VV\VV\VV\VVl'VWVV\VVV\\\V\\ 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  GABRIEL. 

amandine,  courant  à  lui. 
Mon  bon  Gabriel  ! 

GABRIEL. 

Pauvre  sœur!  te  revoilà  donc? 

Mme  jaulin,  s'en  allant. 
Oui,  et  je  te  laisse  avec...  elle  t'en  dégoisera 
peut-être  davantage  qu'à  sa  mère. 

amandine,  avec  douceur. 
Vous  vous  en  allez  sans  m'embrasser? 

Mme  jaulin,  revenant. 
Entêtée!...  {Elle  Vembrasse.)  Ah!  dam  !  j'appuie 
fort!  et  puis  y  a  si  long-temps... 

Mme  giraud,  faisant  la  révérence* 
Madame,  j'ai  bien  l'honneur... 

Mme  JAULIN. 

Ly  faites  donc  pas  de  révérence...  Après  tout, 
c'est  la  fille  à  la  mère  Jaulin. 

Elles  sortent. 

fW>V\VVVVWVWVVVVWVVWVrfVWVW\W\WVW\VV\VWVWW\WtV\\V 

SCENE  XIV. 

GABRIEL,  AMANDINE. 

Gabriel,  reniflant. 
Hum  !  hum  !  hum  ! 

AMANDINE. 

Qu'as-tu  donc  ? 

GABRIEL. 

Hum!  hum!  c'est  l'odeur  de  la  lettre. 

AMANDINE. 

Je  sens  la  cire  à  cacheter  ?  merci. 

GABRIEL. 

Du  tout,  du  tout...  ne  battons  pas  la  breloque! 
Écoute  :  nous  ne  sommes  que  nous  deux;  sois 
franche  et  pas  du  tout  dissimulée.  C'est  toi  qui 
m'as  envoyé  les  jaunets  ? 

AMANDINE. 

Eh  bien,  oui,  c'est  moi  !  Qu'y  trouves-tu  à  re- 
dire? 

GABRIEL. 

Rien,  si  ça  continue. 

amandine,  souriant. 

Voyez-vous  ça!  tu  me  dois' tes  galons,  ton  congé 
de  semestre...  et  si  je  suis  contente  de  toi,  je  te 
paierai  ton  congé  définitif. 

GABRIEL. 

Amandine!  le  militaire  n'est  point  un  mora- 
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liste  effréné...  mais  le  frère  ne  serait  pas  fâché  de 
savoir  d'où  viennent  les  écus  delà  sœur? 
AMANDINE,  confiante. 
Promets-moi  de  ne  rien  dire  de  ce  que  je  vais 
te  confier. 

GABRIEL,  vivement. 
Tu  vas  me  raconter  ton  histoire? 
amandink,  souriant. 
En  abrégé. 

GABRIEL. 

Eh  bien!  parle,  je  suis  muet. 

AMANDINE. 

Il  y  a  trois  ans  de  ça,  six  semaines  après  ton  dé- 
part, je  fus  enlevée. 

Gabriel,  étonné. 
Enlevée  à  treize  ans...  à  treize  ans  ! 

AMANDINE. 

C'est  pas  ma  faute,  tout  le  monde  m'en  donnait 
quinze. 

GABRIEL,  s'emportant. 
Et  quel  est  le  misérable  ? 

AMANDINE- 

Si  c'est  ainsi  que  tu  ni'écoutes,  tu  ne  sauras 
pas  le  reste. 

GABRIEL. 

J'ai  tort.  Mutus. 

AMANDINE,    souriant. 

Le  misérable  était  un  grand  seigneur  riche  et 
bizarre  dont  j'avais  fait  la  conquête  sans  m'en  dou- 
ter...  Or,   un  dimanche  soir,   je  me  promenais 
toute  seule  aux  environs  du  marché,  en  me  créant 
un  petit  avenir  à  ma  fantaisie...  je  revais  toute 
éveillée  qu'on  m'avait  changée  en  nourrice;  que 
j'étais  la  fille  d'une  belle  dame  qui  venait  me 
chercher...  Voilà  qu'un  grand  diable  de  laquais 
s'approche  de  moi,  et  me  prend  par  la  main  en 
me  disant  :  Suivez-moi,  mademoiselle.  Toute  en- 
tière à  mon  rêve,  je  le  suis  machinalement  à  un 
beau  carrosse  :  j'avais  aussi  rêvé  carrosse...  j'y 
monte...  une  belle  dame  assise  dans  le  fond  me 
fait  un  grand  accueil;  j'étais  toute  étourdie;  le  ga- 
lop des  chevaux  me  réveilla...  je  voulus  m'en  aller, 
impossible;  nous  arrêtâmes  je  ne  sais  où...  Le  len- 
demain je  me  trouvai  dans  une  chambre  magni- 
fique !  A  la  place  de  mes  habits  du  dimanche,  on 
en  avait  mis  d'autres...  d'une  fraîcheur...  d'une 
élégance...  Je  peux  te  dire  cela  à  toi,  tu  n'es  pas 
ma  mère  I  Je  me  dépêchai  d'essayer  mes  beaux 
habits...  oh!  comme  je  m'y  sentis  à  mon  aise  tout 
de  suite!...  je  me  mirais,  je  m'admirais...  Ah! 
toutes  les  jeunes  filles  sont  coquettes  de  naissance! 
J'ai  resté  trois  semaines  sans  voir  d'autres  visages 
que  celui  de  deux  femmes  dont  l'une  me  servait, 
l'autre  m'apprenait  à  lire,  à  écrire.  Je  n'écris  pas 
mal,  tu  as  vu  de  mon  écriture. 

GABRIEL. 

Superbe  !  surtout  la  lettre  où  tu  m'annonces 
douze  louis  par  an...  c'est  parfaitement  écrit. 

AMANDINE. 

Ah  !  que  cette  vie  monotone  m'ennuya  !  Croi- 
rais-tu que  j'en  vins  à  regretter  les  caresses  ma- 
ternelles ? 


GABRIEL. 

Il  y  a  des  femmes  qui  aiment  cela. 

AMANDINE. 

J'en  serais  tombée  malade. 

GABRIEL. 

Bah  !  quand  on  a  le  moyen  d'avoir  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  en  médecine... 

AMANDINE. 

Voilà  mon  misérable  qui,  au  bout  de  trois  se- 
maines, me  demande  la  permission  de  me  dire 
bo  njour!...  accordé;  il  entre...  Imagine-toi  un  bel 
homme... 

GABRIEL. 

Je  m'en  doutais  ! 

AMANDINE. 

D'environ  cinquante  ans. 

GABRIEL. 

Ce  n'est  plus  ça. 

AMANDINE. 

Devine  pourquoi  il  m'avait  enlevée  ? 

GABRIEL. 

J'en  ignore...  mais  si  cela  m'arrivait  à  moi,  je 
sais  bien  pourquoi  j'en  enlèverais  une  de  ton  sexe. 

AMANDINE. 

Je  ressemblais  à  une  femme  qu'il  avait  beau- 
coup aimée,  et  qui  était  morte. 

GABRIEL. 

C'est  dans  les  choses  possibles. 

AMANDINE. 

D'abord,  me  dit-il,  je  veux  que  vous  soyez  en- 
tièrement libre,  et  jamais  à  charge  à  vos  parens. 
Voici  un  contratde  mille  cinqcents  francs  de  rentes 
sur  la  ville  de  Paris. 

Gabriel,  vivement. 

Tu  as  mille  cinq  cents  livres  de  rente!...  tune 
peux  pas  les  manger  toute  seule. 

AMANDINE. 

Et  des  cadeaux,  m'en  a-t-il  fait! 

GABRIEL. 

Chère  sœur,  tu  me  diras  ton  adresse,  et  jet'irai 
voir  en  bon  frère. 

AMANDINE. 

Rien  de  tout  cela  ne  me  plaisait  !  Que  veux-tu? 
j'ai  un  drôle  de  caractère...  Je  meserais  sauvée  dix 
fois,  si  ce  n'avait  été  un  superbe  jardin!  Les  belles 
fleurs  !...  Tu  sais  que  les  fleurs  c'est  ma  passion; 
j'ai  toujours  désiré  d'être  bouquetière.  Au  milieu 
de  ces  beaux  appartenons,  je  ne  rêvais  que  fleurs 
et  bouquets,  et  je  ne  m'en  cachais  pas.  Enfin, 
voyant  que  rien  ne  pouvait  me  tenter,  il  était 
convenu  qull  écrirait  à  ma  mère  pour  qu'elle  vînt 
me  chercher...  la  veille  de  ce  jour,  ne  voilà-t-il 
pas  qu'on  le  rapporte  blessé,  mourant! 

GABRIEL. 

Un  duel! 

AMANDINE. 

J'étais  à  côté  de  lui,  pleurant  comme  un  enfant 
qui  voit  mourir  son  père...  Le  notaire  qu'on  avait 
été  chercher  prit  ma  main,  la  plaça  dans  la  sienne. 
Le  pauvre  baron  disait  toujours:  Oui,  oui... Puis 
on  me  passa  au  doigt  cet  anneau  que  tu  vois..* 


AMANDINE. 
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puis  le  curé  vint  m'embrasser  en  me  recomman- 
dant d'être  bien  sage...  et  dans  la  nuit...  l'ame 
du  pauvre  baron... 

GABRIEL. 

Alla  droit  en  paradis.. .Les  grands  seigneurs 
ont  l'habitude  d'aller  dans  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

AMANDINE. 

Il  m'avait  fait  promettre  de  porter  le  deuil  de 
veuve...  c'était  un  caprice  de  sa  part;  j'y  ai  con- 
senti. Ensuite  sa  volonté  était  que  je  passasse  un 
an  au  couvent  des  Miramiones. 

GABRIEL. 

Passasse!...  en  voilà  de  l'éducation!...  au  ré- 
giment, nous  disons  :  Passe  tout  court. 

AMANDINE. 

Et  enfin  il  m'a  demandé...  de  ne  pas  me  ma- 
rier avant  l'ouverture  de  son  testament. 

GABRIEL. 

C'est  qu'il  t'y  aura  couchée  tout  du  long,  sur 
un  tas  de  sacs  d'écus. 

AMANDINE. 

Bah!...  j'aime  mieux  ma  liberté  que  tout  ça... 
le  bonheur,  c'est  de  pouvoir  faire  tout  ce  qu'on 
veut...  d'aller  et  venir  à  sa  fantaisie.  Il  n'y  a 
que  six  mois  que  j'étais  chez  les  religieuses  de  la 
rue  des  Fossés-Saint-Bernard,  je  m'y  ennuyais  à 
périr...  Aussi,  ce  matin,  je  me  suis  dit  :  Au  dia- 
ble la  richesse!...  j'aime  mieux  renoncer  à  tout 
ce  que  ce  pauvre  cher  homme  a  voulu  me  laisser: 
qu'il  le  garde. 

GABRIEL. 

Puisqu'il  est  mort. 

AMANDINE. 

Que  ses  héritiers  en  profilent...  la  grandeur  ne 
me  va  pas  ..  ça  me  gêne...  avec  ce  qu'il  m'a 
donné  en  argent,  en  bijoui...  je  lèverais  une  bou- 
tique. 

GABRIEL. 

Un  beau  cabaret. 

AMANDINE. 

Fi  donc!...  je  sais  bien  ce  que  j'aimerais...  ce 
que  j'ai  toujours  aimé...  les  fleurs...  oh!  les 
fleurs!... 

\V\V\VV\V\\VV\VV\WV\VWWVV\V\\AWV\\V\VVWXVW\A.VVVVVVWV\V 

SCENE  XV. 
Les  Mêmes,  LUDOVIC. 

LUDOVIC 

C'est  encore  moi,  mon  cher  Gabriel.  Mon  homme 
est  à  la  campagne...  {Apercevant  Amandine .)  Ma- 
dame... 

GABRIEL. 

C'est  ma  sœur. 

Ludovic,  étonne. 
Ah!  mon  Dieu! 

GABRIEL. 

Qu'est-ce  qui  vous  prend? 

LUDOVIC 

Il  me  semble... 

GABRIEL. 

Comme  vous  disiez  ce  matin,  vous  croyez  la 
voir  partout. 


LUDOVIC 

Votre  sœur  est  si  jolie  ! 

GABRIEL. 

Nous  savons  cela  depuis  long-temps... 

Ludovic,  à  lui-même. 
C'est  singulier. 

GABRIEL. 

Pendant  que  je  vais  roucouler  une  tendre  re- 
connaissance avec  ma  petite  Clarisse...  causez  un 
moment  avec  Amandine...  c'est  une  fille  d'esprit, 
capable  de  vous  donner  un  bon  conseil.  {A  Aman- 
dine.)  C'est  un  jeune  Allemand  de  ma  connais- 
sance!... 

Il  sort. 

IVV»Vl^VVVVVV\\%VV\VVtVV^VV%VVVVtxvvVVV\VVVV\\VV\VV\VV\VV\VVV\ 

SCENE  XVI. 
LUDOVIC,  AMANDINE. 

amandine,  vivement. 
Ah!  mon  Dieu!...  plus  je  vous  regarde...  je  ne 
me  trompe  pas...  c'est  vous. 

LUDOVIC 

Oui,  madame,  c'est  moi. 

AMANDINE. 

Je  vous  demande  bien  pardon. 

LUDOVIC 

Il  n'y  a  pas  de  quoi... 

AMANDINE. 

J'étais  tout-à-1'heure  dans  un  carrosse...  j'ai 
manqué  de  vous  écraser. 

LUDOVIC 

Parfaitement. 

AMANDINE. 

C'eût  été  un  peu  votre  faute...  le  cocher  criait  : 
Gare!  et  vous  ne  bronchiez  pas. 

LUDOVIC 

Je  vous  regardais... 

AMANDINE. 

Tiens,  pas  trop  Allemand...  Sansêtre  bien  cu- 
rieuse... peut-on  savoir  ce  qui  vous  amène  à 
Paris? 

LUDOVIC 

Mon  Dieu,  madame,  c'est  tout  simple. 

AMANDINE. 

Appelez-moi,  mademoiselle. 

Ludovic,  avec  émotion. 
Ah  !  je  ne  demande  pas  mieux.  Mon  père  a  été 
déshérité  par  le  sien. 

AMANDINE. 

A  cause...? 

LUDOVIC 

Parce  qu'il  s'était  marié  à  sa  fantaisie. 

AM  AIS  DINE. 

Votre  grand-père  n'avait  pas  le  sens  commun; 
quand  on  se  marie,  c'est  pour  soi. 

LUDOVIC 

Mon  oncle,  qui  était  resté  en  France,  n'a  pas 
cru,par  respect  pour  la  mémoire  deson  père,  devoir 
faire  casser  le  testament. 

AMANDINE. 

Et  perdre  ses  avantages...  c'est  d'un  bon  fils. 
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LUDOVIC. 

Mais,  de  temps  en  temps,  il  nous  envoyait  de 
l'argent... 

AMANDINE. 

A  la  bonne  heure. 

LUDOVIC. 

Voilà  quelque  temps  qu'il  ne  nous  a  donné  de 
ses  nouvelles...  Mon  père,  inquiet  de  ce  silence, 
m'a  envoyé  à  Paris  pour  en  savoir  la  cause. 

AMADINE. 

Eh  bien  !  vous  le  savez  ? 

LUDOVIC. 

Pas  encore...  Et  je  ne  suis  pas  pressé  mainte- 
nant... je  remettrai  cela  le  plus  tard  possible. 

AMANDINE. 

Paris  vous  plaît  donc? 

Ludovic,   la  regardant. 
Les  choses  qu'on  y  voit  sont  si  belles! 

AMANDINE. 

Oui,  Paris  est  beau. 

LUDOVIC. 

Air  de  V Artiste. 
Lorsque  je  vois  ensemble 
Ses  nombreux  monumens, 
Ou  quand  mon  œil  contemple 
Ses  heureux  habitans, 
Mon  cœur  s'e'meut,  s'agite, 
Et  je  me  dis  :  Paris, 
Puisqu'un  ange  l'habite, 
Doit  être  un  paradis.... 
Lorsqu'un  ange  l'habite, 
C'est  un  vrai  paradis. 

AMANDINE,  souriant. 
Vous  n'appelez  pas  ainsi  les  personnes  qui  ont 
manqué  de  yous  écraser. 

Ludovic,  avec  chaleur. 
Ah  î  c'est  quelquefois  un  bonheur... 

amandine,  riant. 
D'être  écrasé  ? 

Ludovic,  emporté  par  sa  passion. 
Non,  mais  de  manquer  de  l'être...  Ce  hasard- 
là  peut  conduire... 

AMANDINE. 

A  quoi? 

Ludovic,  honteux. 
Pardon,  madame... 

amandine,  le  reprenant. 
Mademoiselle  I 

Ludovic,  en  la  regardant. 
Je  suis  si  troublé,  si  ému  de  ce  que  je  vois... 
{Changeant  de  ton.)  La  rue  Richelieu  est-elle 
loin  d'ici  ? 

AMANDINE. 

Mon  frère  vous  le  dira. 

ludoaic,  avec  un  soupir. 
Ahl  qu'il  est  heureux  monsieur  votre  frère! 

AMANDINE. 

Vous  trouvez? 

Ludovic,  se  reprenant. 
C'est-à-dire,  non...  puisqu'il  est  votre  frère,  il 
ne  peut  pas  devenir  votre...  mari. 


\\\\\V\\\\\\\\\V\\\\\W\V\\.\W\\VWVV\\V\\\\\W\W\W\W\\\W 

SCENE  XVII. 

Les  Mêmes,  CLARISSE,  Mme  JAULIN,  GA- 
BRIEL, Mrae  GIRAUD,  Femmes  et  Filles 

DE  LA  HALLE. 

Mme  GIRAUD. 

Place...  place!... 

AMANDINE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

CLARISSE. 

Tes  amies,  tes  compagnes,  les  amies  de  ta 
mère...  toute  la  halle  qui  vient  te  voir  et  te  fé- 
liciter. 

CHOEUR  DE  FEMMES. 

Vive  à  jamais  ces  heureux  jours 
Dont  nous  n'avions  plus  l'espérance  ! 
Que  tous  les  chagrins  de  l'absence 
Soient  effacés  par  le  retour  ! 

AMANDINE. 

Bonjour  I...  bonjour  1... 

Elle  reçoit  de  ses  amies  des  fleurs  cl  des  bouquets. 
Mmc  GIRAUD. 

L'absence  ne  lui  a  pas  fait  de  tort,  bien  du 
contraire...  Elle  est  encore  plus  jolie  qu'avant  ! 

X\\\V\\\A^\\\\Ï\\\V\X\\\<\VV\\.\\V\V\\VV\VV\VV\\VVVV\\\'\*V\'\\V\ 

SCENE  XVIII. 
Les  Mêmes,  LE  MARQUIS. 

LE    MARQUIS. 

Madame  Jaulin...  j'ai  fait  prendre  toutes  les  in- 
formations sur  ta  (ille...  elle  n'est  point  aux  Car- 
mélites. 

Mme  JAULIN. 

Je  crois  bien,  puisque  la  voilà. 

le  marquis,  enchanté. 
Eh!  oui,  la  voilà  cette  chère  Amandine! 

AMANDINE. 

Monsieur  de  Bellemare  !.;. 

le  marquis,  flatté. 
Vous  me  reconnaissez,  belle  enfant? 

AMANDINE. 

Je  serais  bien  ingrate  si  je  ne  vous  reconnais- 
sais pas...  vous  avez  été  si  bon  pour  moljquand 
j'étais  plus  jeune  î 

Ludovic,  à  Gabriel. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  monsieur? 

GABRIEL. 

C'est  une  vieille  pratique  à  ma  mère. 

Ludovic,  à  part. 
Il  me  déplaît  beaucoup. 

le  marquis,  à  Amandine. 
Qui  est  ce  jeune  homme  ? 

AMANDINE. 

Un  ami  de  mon  frère. 

le  marquis,  à  part. 
Je  ne  le  perdrai  pas  de  vue. 

Mme  JAULIN. 

Me  v'ià-t'y  contente,  maintenant !..♦  Malheu- 
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reusement  ce  beau  garçon  n'est  qu'un  oiseau  de 
passage...  Mais  c'te  biche-là  ne  quittera  plus  sa 
mère. 

AMANDINE. 

C'est  fini,  je  rentre  au  bercail...  Mais  pas  de 
poisson,  pas  de  marée...  J'ai  de  quoi  lever  une 
boutique...  Je  veux  être  bouquetière. 

TOUS. 

Bouquetière! 

GABRIEL. 

Bouquetière,  c'est  son  dada  ! 

FINAL. 

AlR  nouveau  de  M.  DocJie. 

AMANDINE. 

Oui,  je  veux  être  bouquetière, 
LE   MARQUIS. 
Mais  Amandine,  y  pensez-vous  ? 

AMANDINE. 

C'est  le  plus  vif  de  tous  mes  goûts, 
Le  rêve  de  ma  vie  entière. 

Mme  JAULIN. 
Mais  à  ce  métier,  entre  nous, 
Tu  ne  boiras  que  de  l'eau  claire, 
Si  tu  veux  être  bouquetière... 

CHOEUR. 
C'est  le  plus  vif  de  tous  ses  goûts, 
Le  rêve  de  sa  vie  entière. 

GABRIEL. 

Mon  Dieu,  ma  mère, 

Laissez  la  faire  ; 
Il  faut,  en  cette  occasion, 
Respecter  sa  vocation. 

CHOEUR. 
Respecter  sa  vocation. 

AMANDINE. 
De  mon  nouveau  commerce 
Voilà  déjà  l'échantillon. 


LE  MARQUIS  et  LUDOVIC,   à  part. 
Quel  doux  espoir  me  berce  !... 
GABRIEL,  à  sa  sœur. 
Je  t'aiderai  dans  ton  commerce. 

LE  MARQUIS  et  LUDOVIC 

Je  saisirai  l'occasion. 

GABRIEL. 

Tournure  magnanime, 
Jambe  laite  à  ravir, 
Le  sexe  que  j'estime 
N'a  qu'à  bien  se  tenir. 

Mme  JAULIN. 
Fais-toi  donc  bouquetière, 
Puisque  c'est  ton  désir. 

Mouvement  général. 

ENSEMBLE. 

AMANDINE. 

De  l'aveu  de  ma  mère, 
Qui  comble  mon  de'sir, 
Messieurs,  la  bouquetière 
Demain  va  s'établir. 

LE  MARQUIS. 
En  de'pit  de  sa  mère, 
Je  saurai  réusir... 
Chez  une  bouquetière 
Que  de  fleurs  a  cueillir. 

LUDOVIC. 

Sacbons  dans  le  mystère 
L'adorer,  la  cbe'rir; 
Mais,  bêlas  !  à  lui  plaire 
Pourrai-je  parvenir? 
GABRIEL,  M>nc  JAULIN,  CLARISSE  ,  Mme  GÏRAUD,  CHOEUR. 
De  l'aveu  de  sa  mère 
Qui  comble  son  de'sir, 
Messieurs,  la  bouquetière 
Demain  va  s'e'tablir. 

GABRIEL. 

C'est  en  vous  qu'elle  espère. 

TOUS. 

Elle  doit  réussir. 

Ils  sortent  par  le  fond. 
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ACTE  DEUXIEME. 


Le  théâtre  représente  le  jardin  du  Palais-Royal.  Une  boutique  de  marchande  de  fleurs  à  droite  du  spectateur. 


SCENE  PREMIERE. 

Mm«  GIRAUD,  LE  MARQUIS. 

le  marquis,  un  peu  défait,  comme  un  homme  qui 
a  pensé  la  nuit  au  jeu. 
Comment,  madame  Giraud!...  neuf  heures  vien- 
nent de  sonner  au  couvent  de  l'Oratoire,  le  temple 
de  Flore  est  ouvert,  et  la  déesse  n'y  est  pas. 

Mme  GIRADD. 

Mais  vous,  monsieur  le  marquis,  il  me  semble 
que  vous  voilà  de  bonne  heure  dans  le  quartier! 

LE  MARQUIS. 

Je  vais  me  coucher.  Sais-tu  que  je  suis  levé*  de- 
puis hier  matin?  Nous  avons  passé  la  nuit  chez 
Laudel,  joué  un  jeu  d'enfer. ..  Je  suis  encore  as  se 


heureux  au  lansquenet,  à  lhombre  ;  mais  le  biribi 
me  fait  donner  au  diable!...  et  notre  sauvage 
Amandine,  prospcre-t-elle  toujours? 

Mme  GIRAUD. 

Je  vous  en  réponds...  Qui  aurait  jamais  deviné 
qu'on  faisait  fortune  avec  des  marguerites,  des 
boutons  d'or?  En  voilà  un  commerce  florissant! 

LE  MARQUIS. 

Elle  a  la  vogue  ;  ce  qu'il  y  a  de  mieux  au 
faubourg  Saint-Germain  vient  se  fournir  chez 
la  bouquetière  du  Palais-Royal. 

Mme  GIRAUD. 

Air  :  Voulant  par  se*  ttwres  complètes* 

Oui;  mais  vous  conviendrez,  j'espère, 
Que,  pour  avoir  un  tel  succès, 
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Les  beaux  yeux  de  la  Louqueliorc 
Ne  font  point  d'  tort  à  ses  bouquets. 

LE    MARQUIS. 
C'est  une  excellente  recette  I ... 
Les  trois  quarts  de  nos  amateurs 
Ne  viennent  marchander  ses  fleurs 
Que  pour  mieux  lui  conter  fleurette. 

Mme  giraud,  sévèrement. 
Oui;  mais  Amandine  est  sage. 

le  marquis,  gaîment. 
Dis-moi,  madame  Giraud,  en  mettrais- tu  la 
main  au  feu  ? 

Mme  giraud. 
Oui,  monsieur  le  marquis,  la  gauche,  parce  que 
la  droite  on  en  a  toujours  besoin. 

LE  MARQUIS. 

Parmi  les  visiteurs... il  y  a  certain  jeune  Alle- 
mand!... 

Mme  GIRAUD. 

Ahl  bien,  vous  êtes  joliment  dans  l'erreur!... 

LE  MARQUIS,  SOliriailt. 

Peut-être. 

Mme  giraud,  haussant  les  épaules. 

Il  est  d'un  gauche,  d'un  timide  !  Il  reste  quel- 
quefois des  heures  entières  à  regarder  M1,e  Aman- 
dine sans  desserrer  les  dents,  et  il  profite  du  mo- 
ment où  il  y  a  beaucoup  de  monde  pour  dispa- 
raître sans  dire  adieu  à  personne. 

LE  MARQUIS. 

Ces  originaux-là  plaisent  quelquefois  aux  fem- 
mes... ils  forcent  de  penser  à  eux,  de  s'occuper 
d'eux...  Au  surplus,  celui-ci  ne  sera  pas  long- 
temps à  craindre. 

Mme  GIRAUD. 

Il  n'y  a  pas  à  craindre  pour  elle. 

LE  MARQUIS. 

J'ai  vu  Amandine  le  regarder  avec  des  yeux... 

Mme  GIRAUD. 

Vous  savez  qu'elle  n'a  pas  l'œil  méchant. 

LE  MARQUIS. 

C'est  égal,  il  est  temps  qu'il  retourne  dans  son 
pays. 

Mme  GIRAUD. 

Quand  il  aura  fini  ses  affaires.  Du  reste,  elles 
n'avancent  guère;  je  ne  sais  pas  comment  il  s'y 
prend...  voilà  toute  une  semaine  qu'il  se  présente 
chez  ce  M.  laBostrie,  l'ami  de  son  père,  sans  avoir 
pu  le  rencontrer  une  seule  fois...  Enfin  il  a  pris 
le  parti  de  lui  écrire  ! 

LE  marquis  ,  à  part,  regardant  une  petite  lettre 
qui  est  dans  sa  veste. 

Je  le  sais. 

Mmc  GIRAUD. 

Faut  croire  qu'il  lui  répondra. 

LE  MARQUIS,  à  part. 

C'est  fait!  {A  Mme  Giraud.  )  Tantôt,  en  venant 
faire  ma  cour  à  la  belle  Amandine,  je  lui  adres- 
serai mes  adieux. 

Mme  GIRAUD. 

Yous  partez  ? 

LE  MARQUIS. 

Non,  c'est  lui. 


Mme  GIRAUD. 

Lui!  Et  comment  le  savez-vous? 

LE  MARQUIS. 

C'est  mon  secret.  Quand  je  rencontre  dans  mon 
chemin  un  obstacle,  petit  ou  grand,  je  le  brise. 
Mme  GIRAUD,  avec  bonhomie. 

Mon  Dieu  !  le  seul  obstacle,  c'est  la  volonté 
d'Amandine,  et  celui-là,  vous  ne  le  briserez  pas. 

LE  MARQUIS. 

C'est  ce  que  nous  verrons  plus  tard,  maman 
Giraud. 

En  s'en  allant,  il  chante  sur  l'air  :  Rien  ne  plaît  tant  aux 
yeux  des  belles. 
J'en  ai  vaincu  de  plus  cruelles. 

//  sort. 

Mme  giraud,  seule. 
Chante,  chante...  si  tu  savais  tout  ce  que  cette 
pauvre  Amandine  pense  de  toi,  tu  ne  serais  pas 
si  gai,  mon  cher  marquis. 
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SCENE  II. 

Mme  GIRAUD,  GABRIEL,  un  Porteur,  avec 
une  hotte  remplie  de  fleurs. 

Mme  GIRAUD. 

Enfin  vous  voilà,  Gabriel!  c'est  bien  heureux! 

GABRIEL. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  le  faubourg  du 
Temple  est  dans  les  environs  du  Palais-Royal  ?...  il 
y  a  encore  un  joli  ruban  de  queue  d'ici  là  !  et 
puis  quand  on  a  une  forêt  sur  son  dos,  on  ne 
court  pas  le  galop.  {Au  porteur.)  Posez  cela  là 
et  entrez  les  fleurs.  {Le  porteur  exécute  et  s'en 
va.)  J'ai  passé  chez  le  maître  tailleur...  vous 
voyez,  changement  d'uniforme;  bourgeois  delà 
tête  aux  pieds. 

Mme  GIRAUD. 

Ah!  comme  ça  yous  va!...  c'est  que  ça  vous 
va!  ça  vous  va! 

Gabriel  ,  riant. 

Oui,  l'habit  est  trop  long,  la  culotte  trop  large, 
le  gilet  trop  court  ;  ce  n'est  pas  sur  moi  qu'on  a 
pris  mesure;  mais  c'est  égal...  ma  sœur  m'ayant 
acheté  mon  congé,  j'ai  voulu  lui  prouver  ma  re- 
connaissance, et  à  cet  effet  je  lui  ai  emprunté 
cinquante  écus  pour  me  procurer  un  costume  de 
hasard. 

Mme  GIRAUD. 

Ahl  Dieu!...  vous  êtes  d'une  ressemblance..... 

GABRIEL. 

Vous  trouvez?... 

Mme  GIRAUD. 

Chez  qui  que  vous  avez  acheté  habit,  veste  et 
culotte? 

GABRIEL. 

Chez  le  père  Tifaugin,  pilier  des  halles,  n°  4. 

Mmc  GIRAUD. 

C'était  donc  ça...  oui,  oui,  je  reconnais  le  drap, 
la  ratine,  le  bouracan...  c'est  de  la  garderobe  de 
mon  défunt...  un  habit  tout  flambant  neuf,  qu'il 
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n'a  pas  eu  le  temps  de  mettre  avant  de  mourir,  et 
que  j'ai  vendu  avec  son  mobilier!  Aussi,  voyez- 
vous,  ça  me  faisait  un  effet...  que,  si  je  ne  m'étais 
retenue,  je  vous  aurais  sauté  au  cou. 

Elle  te  ml  les  bras  comme  pour  l'embrMOér  ;  Gabrielle  lu  i 
prend  1rs  mains. 

Gabriel,  au  garçon. 
Dépêchez-vous  donc,  là-bas?  {A  part.)  Est-ce 
que  la  mère  Giraud  aurait  des  intentions   hos- 
tiles? 

Mme  giraud,  soupirant. 

Pauvre  Giraud!...  c'est  celui-là  qui  a  été  heu- 
reux I 

GABRIEL. 

En  ce  cas,  il  doit  joliment  regretter  d'être 
mort. 

Mme  giraud,  avec  une  tendresse  ridicule. 
Il  ne  le  serait  pas  pour  moi,  si  vous  vouliez, 
Gabriel. 

GABRIEL,  souriant. 
Madame  Giraud,  il  me  semble  qu'on  vous  de- 
mande à  la  boutique. 

Mme  giraud,  y  allant. 
Ingrat! 

Gabriel,  seul,  à  part. 
Dieu  me  pardonne ,  je  séduirais  jusqu'à  ma 
grand'  mère. 
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SCENE  III. 

CLARISSE,  GABRIEL,  Mme  GIRAUD  ,  dans 
la  boutique,  allant  et  venant  pour  ranger» 

CLARISSE. 

Amandine  n'est  pas  encore  arrivée? 

GABRIEL. 

Non  ;  mais  j'y  suis,  moi,  belle  enfant,  et  tout 
à  votre  service. 

Il  veut  lui  prendre  la  taille, 
CLARISSE. 

Finissez,  Gabriel.  Vous  êtes  cause  que  j'ai  en- 
core été  grondée  par  ma  tante  hier  au  soir...  je 
me  suis  amusée  à  vous  écouter  je  ne  sais  combien 
d'heures... 

GABRIEL. 

Et  ce  coquin  de  temps  passe  si  vite  quand  on 
entend  des  choses  aimables  ! 

ROMANCE. 
Air  nouveau  de  M.  Doche. 

PREMIER  COUPLET*. 

Un  langage  flatteur 
Dispose  à  l'indulgence 
Celle  dont  la  froideur 
Lassait  notre  espérance. 

Qui  sait  flatter, 

Qui  sait  chanter, 
Fera  toujours  merveille !.t. 
A  la  voix  du  chanteur 
Le  de'sir  se  réveille, 
Et  souvent  par  l'oreille 
L'amour  arrive  au  cœur. 


)Bis. 

u}bu. 


*  Ces  deux  couplets  peuvent  se  passer  à  la  représenta- 
tion. 
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DEUXIÈME  COUPLET. 

D'un  aveu  langoureux 
On  craint  peu  l'éloquence  ; 
D'un  regard  amoureux 
On  brave  la  puissance  ; 

Mais  qu'en  clianson 

Une  leçon 

Vous  flatte  ou  vous  conseille  ! 

A  la  voix  du  chanteur  j 

Le  désir     (  }Bis. 

T     .        .  , }  se  réveille.  I 
L<a  beauté  \  J 

Quand  on  charme  l'oreille,  \ 

On  a  séduit  le  cœur.  ' 

J'étais  sûr  de  vous  voir  ce  matin. 

CLARISSE. 

Voyez-vous  ça,  monsieur  l'avantageux!  Si  ma 
tante  ne  m'avait  pas  chargée  d'une  commission 
pour  sa  fille... 

Gabriel,  qui  a  tiré  de  sa  poche  un  bouquet. 

Permettez-moi  de  vous  offrir  ces  fleurs. 
Clarisse,  enchantée. 

Pour  moi! 

GABRIEL. 

Pour  qui  donc  ? 

Clarisse,  défaisant  le  papier. 
Eh  ben  1  il  est  gentil  votre  bouquet  ! 

GABRIEL. 

N'est-ce  pas  ?  des  œillets  panachés,  des  scabieu- 
ses  et  du  seringa. 

CLARISSE. 

Et  c'est  vous  qui  l'avez  cueilli? 

GABRIEL. 

Tout  seul. 

CLARISSE. 

Sans  malice? 

GABRIEL. 

A  votre  intention. 

CLARISSE. 

Je  n'en  veux  pas. 

GABRIEL. 

Vous  n'en  voulez  pas? 

CLARISSE. 

Savez-vous  ce  qu'il  chante  votre  bouquet? 

GABRIEL. 

Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  l'oreille  assez  fine... 

CLARISSE. 

Mais  chaque  fleur  a  une  signification  ;  elle  est 
l'emblème  de  quelque  chose. 

GABRIEL. 

Ceci  n'entre  pas  dans  l'éducation  d'un  dragon* 

CLARISSE. 

Vos  œillets  panachés  veulent  dire  :  Je  ne  vouf 
aime  pas  ;  vos  scabieuses  :  Je  vous  abandonne  ;  et 
votre  seringa:  Allez  vous  promener. 

GABRIEL. 

Voilà  des  fleurs  bien  malhonnêtes.  Voyons,  coi- 
sine,  il  y  a  peut-être  erreur  de  votre  part. 

CLARISSE. 

Du  tout,  c'est  comme  je  vous  le  dis. 

Gabriel,  allant  pour  les  jeter. 
En  ce  cas...  (//  s'arrête.)  Non,  j'ai  leur  plac»... 
Mère  Giraud  !  mère  Giraud  ! 
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Mmc  GIRAUD,  sortant  de  la  boutique. 
Plaît-il,  monsieur  Gabriel? 

GABRIEL. 

Mettez  ça  sur  votre  cheminée. 

Mmc  giracd,  le  prenant,  dit  en  rentrant. 
Est-il  galant!  Merci,  monsieur  Gabriel. 

Gabriel  et  Clarisse  rient  à  part. 
GABRIEL. 

C'est  ma  sœur  qui  vous  a  appris  tout  ça  ? 

CLARISSE. 

Elle  en  sait  long  sur  les  fleurs,  ma  cousine;  il  y 
a  plus  d'esprit  et  de  malice  dans  l'arrangement 
de  ses  bouquets  que  dans  bien  des  gros  livres;  et 
le  plus  drôle,  c'est  que  ceux  qui  vont  offrir  les 
fleurs  qu'elle  leur  Yend  ne  se  doutent  pas  de  ce 
qu'elles  disent. 

GABRIEL. 

Dans  mon  genre. 

CLARISSE. 

L'autre  jour,  un  gros  richard,  amoureux  d'une 
belle  marquise,  vint  prier  ma  cousine  de  lui  faire 
un  bouquet  qui  donnât  de  lui  une  bonne  idée  à 
la  personne  à  laquelle  il  voulait  plaire.  Savez- 
vous  ce  qu'elle  fit?  elle  réunit  ensemble  une  tête 
de  pavot,  deux  œils- de-bœuf,  une  gueule  de  lion, 
deux  oreilles  d'ours,  deux  jambes  de  coq  et  deux 
pieds  d'alouette. 

GABRIEL. 

Mais  cela  a  tout  l'air  d'un  portrait  de  fantaisie. 

CLARISSE. 

Aussi  la  marquise  ne  voulut  recevoir  ni  l'amou- 
reux ni  le  bouquet. 

GABRIEL. 

Si  Amandine  fait  de  la  morale  avec  ses  fleurs, 
elle  tuera  son  commerce.  Mais  silence,  j'aperçois 
notre  jeune  Allemand. 

CLARISSE. 

Moi,  je  vais  dans  la  boutique  attendre  ma  cou- 
sine... 

Elle  entre  dans  la  boutique. 

V\VWVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV\VVVVVVV\VVVVVV\VVVVV\VV\VV\V\,VV\^ 

SCENE    IV. 
GABRIEL,  LUDOVIC. 

GABRIEL. 

Eh  bien  !  monsieur  Ludovic,  quelle  nouvelle  ? 

Ludovic,  triste. 
Je  pars...  je  retourne  au  pays. 

GABRIEL. 

Quelle  lubi>  !...  il  n'y  a  pas  huit  jours  que  vous 
êtes  à  Paris.  Est-ce  que  notre  capitale  aurait  l'in- 
convénient de  vous  déplaire? 

LUDOVIC,  avec  feu. 

Ah  !  je  voudrais  y  passer  ma  vie  et  davantage, 
si  c'était  possible. 

GABRIEL. 

Qui  vous  en  empêche? 

LUDOVIC. 

Un  ordre  de  mon  père. 


GABRIEL. 

Bah! 

LUDOVIC. 

Vous  savez  bien  que,  n'ayant  pu  réussir  à  voir 
M.  de  la  Bostrie,  j'avais  fini  par  lui  écrire  hier... 
eh  bien!  ce  matin,  au  moment  où  je  me  dispo- 
sais à  retourner  à  son  hôtel,  j'ai  reçu  sa  réponse: 
il  m'annonce  que  mon  oncle  est  mort,  que  la 
nouvelle  en  est  arrivée  en  Allemagne  pendant 
mon  absence,  et  que  mon  père  m'ordonne  de 
reprendre  la  route  de  Stuttgard. 

GABRIEL. 

Alors...  je  vous  souhaite  un  bon  voyage. 

LUDOVIC,  vivement. 
Oh  !  je  ne  suis  pas  encore  parti. 

GABRIEL,  gahnent. 
A  la  bonne  heure  I  voilà  comme  je  comprends 
l'obéissance. 

LUDOVIC. 

Je  ne  partirai  peut-être  pas  du  tout. 

GABRIEL. 

Encore  mieux! 

LUDOVIC. 

Mais  cela  ne  dépend  pas  de  moi. 

GABRIEL. 

Et  de  qui  donc? 

LUDOVIC. 

D'elle,  mon  ami. 

GABRIEL. 

Ah!  oui,  vous  êtes  toujours  amoureux. 

LUDOVIC. 

Comme  un  fou  ! 

GABRIEL. 

Comme  moi. 

LUDOVIC. 

Non,  pas  comme  vous...  Moi,  c'est  la'  première 
fois. 

GABRIEL. 

Quel  âge  avez-vous  ? 

LUDOVIC. 

Vingt-cinq  ans. 

GABRIEL. 

J'ai  commencé  plus  tôt  que  ça...  Le  Parisien 
est  précoce  :  à  seize  ans,  j'en  avais  déjà  adoré 
une  demi-douzaine  ;  et  depuis,  dans  chaque  gar- 
nison, pour  m'entretenir  le  cœur,  j'en  ai  toujours 
aimé  deux  ou  trois. 

LUDOVIC. 

Mais  moi,  c'est  du  sérieux. 

GABRIEL. 

Vous  avez  donc  revu  votre  belle  aux  jolis 
yeux? 

LUDOVIC. 

Oui. 

GABRIEL. 

Et  qu'est-ce  qu'elle  dit  de  votre  départ? 

LUDOVIC 

Elle  l'ignore. 

GABRIEL. 

Et  de  votre  amour? 

LUDOVIC 

Elle  n'en  sait  rien...  Je  n'ose  pas  me  déclarer* 


AMANDINE. 
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GABRIEL. 

Vous  n'osez  pas...  un  homme  comme  vous  qui 
a  reçu  de  l'éducation...  Mais  si  j'avais  eu  de  l'é- 
ducation, j'en  aurais  aimé  bien  davantage. 

LUDOVIC. 

Quand  on  aime  véritablement,  on  est  si  ti- 
mide! 

GABRIEL. 

C'est  un  conte...  J'en  ai  aimé  véritablement 
beaucoup,  et  je  n'ai  jamais  été  timide...  au  con- 
traire... Voyons,  voyons,  il  faut  parler. 

LUDOVIC 

Je  ne  demanderais  pas  mieux  ;  mais  les  paroles 
viennent  jusque  là...  puis  elles  s'arrêtent...  elles 
m'étouffent...  elles  ne  peuvent  pas  passer. 

GABRIEL. 

Il  faut  lui  écrire...  c'est  sitôt  bâclé!...  Mademoi- 
selle, j'ai  deux  mots  à  vous  dire;  faites-moi  l'a- 
mitié de  vous  trouver  ce  soir,  à  la  nuit  tombante, 
sous  les  arcades  de  la  place  Royale. 

LUDOVIC. 

Ah!  si  vous  saviez,  mon  cher  Gabriel!...  j'ai 
voulu  vingt  fois  lui  écrire,  et  avant  de  commen- 
cer, rien  ne  me  semblait  plus  facile;  mais  quand 
je  suis  assis  à  mon  bureau,  mon  papier  devant 
moi,  mes  idées  m'échappent...  les  mots  qui  tom- 
bent de  ma  plume  sont  froids,  décolorés... 

GABRIEL. 

Eh  bien!  j'ai  un  moyen  de  vous  faire  faire  une 
déclaration  à  votre  belle,  dans  un  style  soigné, 
pas  une  faute  d'orthographe... 

LUDOVIC. 

Je  ne  comprends  pas... 

GABRIEL. 

Laissez-moi  faire...  [Il  appelle.)  Clarisse!  (A 
Ludovic.)  En  voilà  une  que  j'aime...  et  qui  m'a- 
dore!... Je  vous  retiens  pour  mon  premier  garçon 
de  noce...  Clarisse! 

*V\V\\V\^\\VV\V\\VV1VV\VA.\\V\\V\\V\<VV\\\\\V\V\VV\\VVVVV\\VV 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  CLARISSE. 

Clarisse,  accourant. 
Qu'est-ce  que  vous  me  voulez,  monsieur  Ga- 
briel? 

GABRIEL. 

Moi?  le  plaisir  de  vous  voir,  ma  colombe... 
Mais  voilà  M.  Ludovic  qui  a  besoin  de  votre 
science.  {Elle  fuit  la  révérence.)  Le  jeune  homme 
est  amoureux. 

CLARISSE. 

Monsieur  est  bien  fait  pour  ça  ! 

GABRIEL. 

Ça  saute  aux  yeux...  Mais  c'est  un  Amadis  qui 
a  peur  de  sa  belle,  et  qui  voudrait  lui  apprendre 
qu'il  l'aime...  sans  parler  ni  écrire...  Ma  sœur 
doit  avoir  des  déclarations  d'amour  dans  sa  bou- 
tique ! 

CLARISSE. 

En  voilà  qui  rafraîchissent!...  Déclaration  d'a- 
mour :  une  tulipe. 


GABRIEL. 

Une  tulipe!...  C'est  la  première  fois  que  cela 
lui  arrive. 

CLARISSE. 

Premier  amour,  une  branche  de  lilas. 

GABRIEL. 

Branche  de  lilas...  Il  n'y  aurait  pas  de  mal  à 
dire  à  la  jeune  personne  qu'elle  est  belle,  ai- 
mable... 

CLARISSE. 

Laurier  rose...  et  romarin. 

GABRIEL. 

Romarin...  Qu'il  lui  sera  fidèle...  comme  une 
tourterelle. 

CLARISSE. 

Immortelle. 

GABRIEL. 

Et  qu'il  désire  avoir  une  réponse. 

CLARISSE. 

Branches  de  citronnier...  Est-ce  tout? 

LUDOVIC 

Non,  mademoiselle. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Grâce  à  ce  bouquet  que  voila, 

Elle  va  connaître  ma  flamme, 

Mais  quelle  autre  fleur  lui  dira 

Que  je  voudrais  l'avoir  pour  femme  ?... 

CLARISSE,  la  lui  donnant. 
Au  milieu  placez  avec  goût 
Cette  rose  avec  son  feuillage. 

GABRIEL,  la  prenant. 
Allie!...  alii.'...  des  e'pines  partout... 
CLARISSE. 

C'est  l'emblème  du  mariage. 
LUDOVIC 

Ah!  Gabriel,  Gabriel,  vous  êtes  mon  sauveur 
pour  la  seconde  fois!  [A  Clarisse.)  Mademoiselle, 
je  vous  dois... 

GABRIEL. 

Rien  du  tout,  c'est  moi  qui  régale. 

LUDOVIC. 

Merci...  oh!  merci,  mademoiselle. 

Il  sort. 

V^VVVAXXXNXV/VVV^XNVVVXVVXVVXXVNVX^VAVVVVVVVVVVVXXVAVA^VV* 

SCENE  VI. 
GABRIEL,  CLARISSE. 

GABRIEL. 

Si  cette  invention-là  se  propage,  le  papier  à 
lettre  est  enfoncé;  au  lieu  de  prendre  une  plume 
et  de  l'encre  pour  correspondre  avec  son  objet,  on 
prendra  des  belles  de  nuit,  de*  blucls,  des  coque- 
licols!...  c'est  admirable!...  Vous  êtes  dans  un 
jardin,  enrhumé,  vous  avez  un  mal  de  dents  qui 
vous  empêche  de  parler;  en  nous  promenant  de 
droite  à  gauche,  crac!  vous  cueillez  une  conver- 
sation toute  faite,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  joli  en 
fleurs  de  rhétorique. 

CLARISSE. 

J'entends  Amandine. 
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SCENE  VII. 
Les  Mêmes,   AMANDINE,   Peuple,  Laquais. 

CHOEUR. 

Air  d'Arthur. 

Vive  la  bouquetière 
Aux  riantes  couleurs! 
Elle  est  vive  et  légère, 
Fraîche  comme  ses  fleurs. 

AMANDINE. 
Qui  veut  que  je  l'arrange?... 
On  peut  choisir...  je  vend 
Jusqu'à  la  fleur  d'orange 
Qui  ment  si  gentiment. 

CHOEUR. 

Vive  la  bouquetière 
Aux  riantes  couleurs,  etc. 
Quelques  femmes  vont  acheter  desjlexirs  à  la  boutique} 
c'est  Clarisse  qui  les  leur  donne. 

CLARISSE. 

Cousine,  ma  tante  m'envoie  pour  t'annoncer 
qu'elle  >a  venir  te  parler. 

AMANDINE. 

Dis-lui  que  je  l'attendrai.  Bonjour,  frère. 

Clarisse  sort. 
GABRIEL. 

Comment  me  trouves-tu  ? 

AMANDINE. 

Toujours  fort  bien. 

GABRIEL. 

Je  m'y  attendais. 

UN  LAQUAIS. 

Mademoiselle,  c'est  de  la  part  de  Mme  la  com- 
tesse du  Barry. 

AMANDINE. 

Que  désire  Mme  la  comtesse? 

LE  LAQUAIS. 

Elle  vous  prie  de  lui  envoyer  quelques  arbustes 
pour  mettre  dans  son  boudoir. 

AMANDINE. 

Ça  suffit,  mon  ami.  {A    part.)  J'ai  là  un  petit 
régiment  de  grenadiers  qui  fera  joliment  son  af- 
faire. 
deuxième    laquais,    lui  présentant  une  bourse. 

De  la  part  de  M.  le  prince  de  Soubise. 

AMANDINE. 

Son  altesse  a  été  contente? 

DEUXIÈME   laquais. 

Encbanté,  mademoiselle;  toutes  ces  dames  au 
bal  de  Mlle  Guimardont  fait  l'éloge  de  l'élégance 
et  de  la  fraîcheur  de  vos  bouquets. 

AMAndine,  lui  donnant  un  Louis  de  la  bourse. 

Tenez,  mon  ami. 

GABRIEL. 

Si  tu  veux  de  la  monnaie  î 

AMANDINE,  le  repoussant. 
Fi  donc  ! 

LE  LAQUAIS. 

Comptez  sur  nous,  mademoiselle. 

Il  sort. 


GABRIEL. 

Vingt-quatre  livres  de  pour-boire! 

AMANDINE. 

C'est  de  la  graine  que  je  sème...  tu  ne  connais 
pas  la  puissance  de  l'antichambre  dans  une  mai- 
son de  grand  seigneur  bien  organisée,  les  valets 
sont  les  maîtres  des  maîtres;  c'est  toujours  à  eux 
que  je  m'adresse. 

VVVVVV\VV\VV%VVVVV\V(V\VA^VA.'V\/V\>V'V'\\VVV\A\V'VVVVVVVVVV\VVVVVV\ 

SCENE  VIII, 
Les  Mêmes,  LA.  MÈRE  JAULIN. 

Mme  JAULIN. 

Bonjour,  bonjour,  mes  enfans. 

Elle  les  emLrasse. 
AMANDINE. 

Bonjour,  mère. 

Mme  JAULIN. 

Comment  que  ça  va  ici? 

GABRIEL. 

Ne  m'en  parlez  pas,  elle  nage  dans  l'or  et  l'ar- 
gent. 

AMANDINE. 

Je  ne  peux  pas  me  plaindre,  je  gagne  ce  que  je 
veux. 

Mme  JAULIN. 

C'est  ce  qu'on  dit,  car  tu  passes  par  la  langue 
de  bien  du  monde. 

AMANDINE. 

Quandon  réussit,  les  envieux  ne  vous  manquent 
pas...  mais  vous  êtes  bien  bonne  de  perdre  votre 
temps  à  les  écouter. 

Mme  JAULIN. 

On  prétend  que  t'as  des  amoureux. 

AMANDINE,  riant. 
Ça  serait  bien  plus  drôle  si  je  n'en  avais  pas. 

Mme  JAULIN. 

Qu'il  y  a  tous  les  jours  des  querelles,  des  dis- 
putes à  ton  sujet  ;  qu  il  y  a  des  messieurs  et  des 
seigneurs  qui  se  sont  battus  à  cause  de  toi. 

GABRIEL. 

Eh  bien,  mère,  est-ce  que  ça  ne  vous  fait  pas 
plaisir  que  tout  le  monde  soit  épris  de  votre  sang? 
Mme  JAULIN,  sévèrement. 

Ça  ne  vaut  rien  qu'une  femme  fasse  parler 
d'elle,  ni  qu'elle  se  laisse  compter  un  tas  de  fa- 
riboles. 

AMANDINE. 

Où  est  donc  le  mal? 

Air  :  Partage  de  la  richesse» 

On  me  dit  que  je  suis  jolie, 
Que  mon  costume  est  de  bon  goût, 
Qu'on  m'aimerait  à  la  folie  ; 
Je  les  laisse  dire  :  après  tout, 
En  accueillant  sans  conséquence 
Et  leurs  propos  et  leurs  soupirs, 
Je  laisse  à  tous  de  l'espérance, 
Mais  aucun  n'a  de  souvenirs. 
Aucun  d'eux  n'a  de  souvenirs. 

Et  puis,  à  la  fin  de  chaque  conversation,  c'est  tou- 
jours un  bouquet  ou  deux  de  vendus. 


AMANDINE. 


19 


GABRIEL. 

Entend-elle  le  commerce! 

M"'eJAULIN. 

Pourquoi  que  tu  ne  te  maries  pas?  que  tu  re- 
fuses tous  les  partis  que  je  t'olïïe?...  v'ià  M.Bor- 
niquet  l'orfèvre  qui  t'aurait  bien  convenu. 

AMANDINE. 

Il  a  trente-six  ans,  j'en  ai  seize;  dans  trois  ou 
quatre  ans  nous  ne  pourrions  plus  marcher  en- 
semble. 

Mme  JAULIN. 

M.  Chaboisseaule  rôtisseur...  un  établissement 
sur  un  bon  pied,  toujours  des  quinze  à  vingt  vo- 
lailles à  la  broche. 

GABRIEL. 

Vingt-quatre  volailles  à  la  broche,  ça  me  semble 
assez  joli. 

AMANDINE. 

Il  a  rendu  sa  première  femme  bien  heureuse  ! 

Mme  JAULIN. 

Dame,  c'était  un  mariage  d'inclination,  et  c'est 
les  plus  mauvais  de  tout. 

GABRIEL. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 

Mme  JAULIN. 

J'y  ai  passé,  je  sais  ce  qu'en  vaut  l'aune. 

AMANDINE. 

Quand  on  s'aime  bien  tous  les  deux... 

Mme  JAULIN. 

Il  n'y  a  rien  qui  vous  aveugle  comme  l'amour, 
et  rien  qui  vous  ouvre  les  yeux  comme  le  mariage; 
les  hommes  sont  si  câlins  quand  ils  vous  font  la 
cour,  ils  vous  promettent  plus  de  beurre  que  de 
pain;  une  fois  mariés,  ils  sont  d'une  paresse... 
l'ouvrage  leur  fait  peur,  ils  restent  les  bras  croisés 
devant...  Ils  ont  le  front  de  vous  dire  qu'ils  vous 
croyaient  mieux  que  ça...  C'est  pas  l'embarras, 
quand  on  est  demoiselle  on  secontrefait  joliment 
aussi...  ça  fait  qu'il  y  a  du  mécompte  des  deux  cô1 
tés...  Parlez-moi  d'un  mariageoùsqu'on  nes'aime 
pas  d'abord...  ah!  Dieu!  que  j'aurais  été  heureuse 
si  dans  le  temps  j'avais  épousé  un  homme  que  je 
ne  pouvais  pas  souffrir! 

AMANDINE. 

Moi,  je  ne  veux  ni  de  votre  joaillier,  ni  de  vo- 
tre rôtisseur,  ni  de... 

Mme  JAULIN. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  donc  épouser?...  le  père 
Éternel? 

amandine,  souriant. 
S'il  était  plus  jeune... 

Mme  jaulin; 
Eh  bien  !  je  viens  pourtant  t'en  offrir  encore 
un...  ce  n'est    pas   un  marchand,  un  homme  de 
boutique  ;  c'est  un  homme  de  bureau...  un  no- 
taire. 

GABRIEL,  flatté. 
Un  notaire! 

Mme  JAULIN. 

Et  un  fameux,  quoique  jeune  ..  une  belle  étude 
cinq  croisées  de  face  sur  la  rue  des  Deux-Portes. 


GABRIEL. 

J'aimerais  assez  avoir  pour  beau-frère  un  no- 
taire; d'abord  il  ferait  mon  contrat  de  mariage 
gratis,  et  puis  le  tien  ne  te  coûterait  pas  grand' 
chose. 

Mme  JAULIN. 

Gentil  garçon,  vingt-cinq  ans...  un  blond. 

AMANDINE. 

Je  ne  les  aime  pas. 

Mme  JAULIN. 

Qui  fait  des  affaires  superbes. 

GABRIEL. 

Écoute  donc,  sœur,  un  notaire,  ce  n'est  pas  de 
la  petite  bière. 

AMANDINE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise,  puisque  vous  m'y 
forcez?...  eh  bien!  j'aime  ! 

Mme  JAULIN. 

Allons,  encore  une  bêtise. 

AMANDINE. 

Non,  car  celui  que  j'aime  ne  s'en  doute  peut- 
être  pas  ;  j'aime  sans  savoir  si  je  suis  aimée  comme 
je  veux  l'être  ;  mais  tant  que  celui-là  me  tiendra 
au  cœur,  il  n'y  aura  de  place  pour  personne...  je 
renverrai  autant  de  prétendans  qu'il  s'en  présen- 
tera. {A  sa  mère.)  Je  suis  fùchée  de  vous  contra- 
rier, mais  c'est  comme  ça.  [Lui  donnant  sa  bourse.) 
Tenez,  mère,  voici  un  échantillon  de  mon  bon- 
heur de  cette  semaine. 

Mme  JAULIN. 

Des  louis  ! 

GABRIEL. 

C'est  sa  monnaie  blanche. 

UN  COMMISSIONNAIRE. 

Mademoiselle  Amandine  ? 

AMANDINE. 

C'est  moi,  mon  garçon,  qu'est-ce  qu'il  y  a  pour 
ton  service? 

LE  COMMISSIONNAIRE. 

Mademoiselle,  voilà  ce  qu'on  m'a  chargé  de 
vous  remettre. 

Il  lui  ilonnc  un  bouquet. 
GABRIEL. 

Le  bouquet  de  Ludovic! 

AMANDINE. 

Qu'as-tu  dit?...  répète,  mon  frère. 

GABRIEL. 

Je  dis  que  c'est  M.  Ludovic  qui  a  commandé 
ce  bouquet-là,  il  y  a  une  demi-heure. 

AMANDINE. 

Vraiment  ? 

GABRIEL. 

Fleur  par  fleur  ! 

AMANDINE. 

Il  m'aime!...  je  suis  son  premier  amour,  il  me 
jure  d'être  constant,  il  m'offre  sa  main. 

GABRIEL,  j 

Elle  lit  ça  tout  couramment. 

Mme  JAULIN. 

Sa  main?  mais  qui? 

AMANDINE. 

Lui! 
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M,ne  JAULIN. 

Qui,  lui? 

AMANDINE. 

M.  Ludovic,  l'ami  de  mon  frère. 

Mme  JAULIN. 

Ce  jeune  Allemand  !... 

LE  COMMISSIONNAIRE. 

Mademoiselle,  y  a-t-il  une  réponse? 

AMANDINE. 

Oui,  oui,  c'est  juste,  il  m'en  demande  une... 
ohl  il  n'a  rien  oublié.  Dites-lui  qu'il  vienne  la 
chercher  lui-même. 

LE  COMMISSIONNAIRE. 

Oui,  mademoiselle. 

Il  sort. 
Mme  JAULIN. 

Réfléchis,  Amandine.  D'après  ce  que  je  vois,  ce 
jeune  homme  me  fait  l'effet  d'être  sans  fortune. 

AMANDINE. 

J'en  ai  pour  deux. 

Mme  JAULIN. 

Sans  état. 

AMANDINE. 

Et  le  mien  donc?  puisqu'il  veut  se  marier  avec 
la  bouquetière,  c'est  qu'il  a  l'intention  d'épouser 
la  boutique;  le  commerce  que  je  fais  en  mon  nom, 
il  le  fera  au  sien...  eh!  qui  sait?  la  bouquetière  a 
d'assez  belles  pratiques  au  faubourg  Saint-Ger- 
main pour  lancer  son  mari  sur  le  chemin  de  la 
fortune...  Quoique  vous  en  disiez,  ma  mère,  l'es- 
sentiel est  que  je  l'aime,  qu'il  m'aime!  Ahl  voilà 
un  bouquet  qui  ne  me  quittera  de  la  vie. 

Mme    JAULIN. 

Heureusement  que  ce  ne  sera  pas  encore  de- 
main. Je  retourne  à  la  halle  ;  quand  je  n'y  suis 
pas,  tout  va  de  travers.  Gabriel,  mon  garçon,  tu 
es  raisonnable,  toi,  sermonne-la  ;  empêche-la  de 
faire  une  folie. 

AlR  :  Final  de  Marie  Re'moncl. 

Prends  la  raison  pour  guide  ; 

Et,  sans  plus  de  façon, 

Donne  un  congé  solide 

A  ce  pauvre  garçon. 
Yeux-tu  faire  un  bon  mariage? 
Prends  moins  un  amant  qu'un  ami; 
Pour  avoir  la  paix  en  ménage, 
Faut  pas  êtr1  folle  d"  son  mari. 

ENSEMBLE. 

Prends  la  raison  pour  guide, 
Et  sans  plus  de  façon 
Donne  un  congé  solide 
A  ce  pauvre  garçon. 

GABRIEL. 

Eir  prend  son  cœur  pour  guide  ; 
ft'a-t-elle  pas  raison  ? . . . 
C'est  lui  qui  la  décide 
A  recevoir  son  nom. 

AMANDINE. 

Je  prends  mon  cœur  pour  guide, 
Eh  !  n'ai-je  pas  raison  ?... 
Une  alliance  solide 
Me  donnera  son  nom. 
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SCENE  IX. 

AMANDINE,  GABRIEL. 

amandine,  à  son  frère. 
Dis-moi;  tu  étais  donc  là  quand  il  est  venu? 


Oui. 


GABRIEL. 


AMANDINE. 

Mon  bête  de  cœur!  il  bat,  je  ne  peux  pas  l'ar- 
rêter. 

GABRIEL. 

Défaut  d'habitude  ;  j'ai  réglé  le  mien,  il  ne  bat 
qu'au  commandement. 

AMANDINE. 

Voyons,  que  sais-tu  de  lui?...  a-t-il  des  parens 
en  France  î 

GABRIEL. 

Il  avait  un  oncle  qui  demeurait  à  Paris  ;  c'est- 
à-dire,  il  y  demeure  toujours  puisqu'il  y  est  en- 
terré. 

AMANDINE. 

T'a-t-il  parlé  de  moi  souvent? 

GABRIEL. 

Oui  et  non  ;  il  m'a  dit  qu'il  était  amoureux  fou 
d'une  jeune  fille,  dont  les  beaux  yeux  l'avaient 
ensorcelé  ;  mais  je  ne  me  doutais  pas  que  ce  fût 
toi. 

AMANDINE. 

Tu  ne  sais  rien  de  la  position  de  sa  famille? 

GABRIEL. 

J'ai  peur  qu'il  ne  soit  pas  très  à  son  aise. 

AMANDINE. 

Ah!  tant  mieux!  c'est  si  bon  de  pouvoir  dire  à 
quelqu'un  qu'on  aime:  Partageons...  Ah!  Tonne 
sait  pas  tout  le  plaisir  qu'il  y  a  à  donner. 

GABRIEL. 

Il  y  en  a  autant  à  recevoir. 

AMANDINE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  mais  c'est  aujourd'hui  que  doit 
s'ouvrir  ce  testament... 

GABRIEL. 

Du  défunt..; 

AMANDINE. 

Tiens,  voici  la  lettre  du  notaire  ;  je  l'ai  pré- 
venu que  j'enverrais  quelqu'un  à  ma  place... 
vas-y. 

GABRIEL. 

Moi? 

AMANDINE. 

Et  soutiens  les  droits  de  ta  sœur...  Autant  je 
me  moquais  de  la  richesse,  autant  je  la  désire 
maintenant,  puisqu'elle  doit  contribuer  au  bon- 
heur de  tout  ce  que  j'aime. 

GABRIEL. 

•- 

Je  te  souhaite  des  millions,  dans  l'intérêt  gé- 
néral. 

AMANDINE,  seule. 

Oh!  me  voilà  donc  heureuse!  Ludovic,  ma  for- 
tune deviendra  la  vôtre,  vous  me  devrez  tout. 


AMANDINE. 
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SCENE  X. 
AMANDINE,  LE  MARQUIS  et  LUDOVIC. 

LE  MARQUIS. 

Salut  à  la  reine  des  marguerites. 

AMANDINE. 

Ah!  encore  vous,  monsieur  le  marquis? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  ma  belle,  encore  moi,  et  toujours  moi. 

AMANDINE. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez? 

LE  MARQUIS. 

Ce  que  tu  me  refuses. 

AMANDINE. 

Moi  î...  entrez,  et  choisissez. 

LE  MARQUIS. 

Tu  fais  semblant  de  ne  pas  m'entendre! 

AMANDINE. 

Yoici  de  jolis  muguets,  de  beaux  narcisses. 

LE  MARQUIS. 

Il  n'y  a  pour  moi  ici  qu'une  fleur. 

AMANDINE. 

Et  c'est?... 

LE   MARQUIS. 

Toi! 

AMANDINE. 

Justement,  celle  qui  n'est  pas  à  vendre. 

LE   MARQUIS. 

Écoute-moi,  sois  raisonnable. 

AMANDINE. 

Raisonnable.,  .je  le  suis  en  ne  vous  écoutant  pas. 

LE  MARQUIS. 

Tu  sais  que  je  t'aime...  que  je  t'adore  ! 

AMANDINE. 

Pourquoi  ne  variez-vous  donc  pas  vos  plaisan- 
teries?... ils  disent  tous  la  même  chose. 

LE    MARQUIS. 

Mais  ce  n'est  point  une  plaisanterie...  dès  de- 
main, si  tu  veux,  je  mets  à  ta  disposition  un  bel 
hôtel  meublé,  un  magnifique  équipage... 

AMANDINE. 

Traversez  donc  Paris  avec  un  éventaireà  quatre 
roues!  vendez  donc  des  fleurs  en  désobligeante! 

LE  MARQUIS, 

Mais  tu  ne  vendrais  pas  de  fleurs. 

AMANDINE. 

Et  moi  qui  veux  toujours  en  vendre  !  Achetez- 
moi  donc  ce  bel  oranger  pour  Mme  la  marquise,  il 
y  a  long-temps  que  vous  ne  m'avez  rien  acheté 
pour  elle. 

LE  MARQUIS. 

Méchante! 

AMANDINE. 

Voilà  une  petite  femme  bien  heureuse,  avec  un 
mari  si  amoureux  et  si  galant  1 

le  marquis,  très-amoureux. 

Mais  ton  coeur  est  donc  de  marbre?  tu  n'as 
donc  ni  entrailles  ni  ambition? 

AMANDINE. 

Là!...  parce  qu'on  ne  se  sent  pas  digne  des 
offres  brillantes  de  monsieur  le  marquis,  voilà 
qu'on  est  une  fille  sans  cœur,  sans  entrailles!... 


Eh!  mon  Dieu,  non;  je  ne  suis  ni  plus  ni  moins 
sensible  qu'une  autre. 

LE  MARQUIS,  blessé. 

C'est-à-dire  que  j'ai  un  rival. 

AMANDINE. 

Un...  vous  êtes  modeste  ;  j'ai  reçu  plus  de  trente 
billets  doux  cette  semaine. 

le  marquis  ,  galamment. 

Je  le  crois,  avec  ces  yeux-là...  Et  que  fais-tu  de 
ces  tendres  missives? 

AMANDINE. 

Ne  faut-il  pas  que  j'enveloppe  mes  bouquets? 

LE   MARQUIS. 

Tu  te  sers  de  toutes  ?... 

AMANDINE. 

Du  moment  qu'il  n'y  a  pas  de  préférence  pour 

l'écrivain... 

LE  MARQUIS  ,  avec  hauteur. 

Comment  !...  c'est  donc  à  dire  que,  si  moi,  gen- 
tilhomme, marquis  de  Bellemare,  je  poussais  la 
faiblesse  jusqu'à  t'écrire... 

AMANDINE. 

Je  pousserais  peut-être  l'étourderie  jusqu'à  en- 
velopper avec  votre  billet  le  bouquet  de  violette 
que  vou3  envoyez  à  Mlle  Carline,  de  la  comédie 

italienne. 

le  marquis,  légèrement. 

J'ai  rompu. 

AMANDINE. 

C'est  donc  depuis  hier  soir!  car  votre  valet  de 

chambre  est  venu  m'en  chercher  encore  un  hier 

matin. 

le  marquis. 

Malicieuse  créature,  on  ne  m'ôtera  pas  de  l'idée 

que  tu  as  un  amant. 

AMANDINE. 

Raison  de  plus  pour  me  laisser  tranquille. 

LE  MARQUIS,  s' échauffant. 
Morbleu!  je  saurai  son  nom. 

AMANDINE. 

Oui,  s'il  me  le  donne. 

LE  MARQUIS,  avec  force. 

De  ce  moment-ci  je  m'attache  à  tes  pas,  je  te 
suivrai  comme  ton  ombre,  je  ne  souffrirai  pas  que 
personne  t'approche,  je  te  ferai  suivre,  épier  par 
mes  gens. 

AMANDINE. 

Et  moi,  j'irai  me  plaindre,  demander  à  M.  le 
lieutenant  de  police  sa  protection. 
ludon  ic,  ** avançant, 
La  mienne  ne  vous  suffit-elle  donc  pas? 
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SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  LUDOVIC. 

AMANDINE. 

Ludovic  ! 

LE  MARQUIS,  «  part. 

Lui!  il  n'est  pas  parti! 

LUDOVIC 

Vous  m'acceptez  pour  votre  chevalier? 
LE  MARQUIS,  ironiquement. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  vos  refus. 
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AMANDINE. 

Vous  les  trouvez  naturels,  n'est-ce  pas  ? 

le  marquis,  avec  dédain. 
Comment  !  c'est  monsieur  que  vous  me  préférez  ! 

LUDOVIC. 

Ce  choix-là  n'a  pas  votre  approbation  ? 

AMANDINE,  à  Ludovic. 

Je  vous  en  prie... 

LE  MARQUIS. 

Quelle  audace  !   Savez-Yous,   mon  petit  mon- 
sieur, qui  je  suis?... 

LUDOVIC 

Non,  monsieur  ;  mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que 
je  le  sache. 

LE  MARQUIS. 

J'appartiens  à  une  des  premières  maisons  de 
France  ! 

LUDOVIC. 

Moi  de  même. 

AMANDINE. 

Quoi! 

LE  MARQUIS. 

Je  suis  gentilhomme! 

LUDOVIC. 

Moi  de  même. 

amandine,  à  part. 

Ciel! 

LE  marquis. 
Marquis. 

LUDOVIC. 

Comte. 

LE  MARQUIS. 

Vous  le  prouverez. 

LUDOVIC. 

A  l'instant  même. 

AMANDINE. 

Messieurs...  messieurs,  de  grâce... 

AIR  :  Anatheme  (  de  la  Juive  ),  ou  Fils  ingrat  ,fils  re- 
belle (de  Maurice). 

LE   MARQUIS. 

Je  verrais  sans  vengeance 
Un  autre  en  nia  présence 
Avoir  l'impertinence 
De  m'enlever  ton  cœur! 
Won,  non,  cette  insolence 
Aura  sa  récompense  ! 
Redoutez  nia  puissance 
Et  ma  juste  fureur  ! 

LUDOVIC. 
Jamais  en  ma  présence 
On  n'aura  L'insolence 

De  lui  faire  une  offense  ; 
Je  suis  son  défenseur... 
Entre  nous  la  naissance 
Est  égale,  et  je  pense 
Que  rien  ne  vous  dispense 
D'être  un  homme  d'honneur. 
AMANDINE. 

Ali  !  cette  préférence 
ISe  peut  être  une  offense: 
J'avais  le  droit,  je  pense, 
De  lui  donner  mon  cœur; 
Mais,  hélas  !  sa  naissance 
Détruit  celte  alliance  ; 
Pour  moi  plus  d'espérance, 
Pour  moi  plus  de  bonheur  ! 
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SCENE  XII. 
AMANDINE,  LUDOVIC. 

AMANDINE. 

Restez,  je  vous  en  prie,  je  le  veux. t.  je  le  veut. 


(A  part.)  Pauvre  Amandine...  ton  rêve  est  fini. 
{A  Ludovic.)  Vous...  comte? 

LUDOVIC 

Toujours  Ludovic  pour  vous,  Amandine! 

AMANDINE. 

Ah!  maintenant  ce  n'est  plus  possible. 

LUDOVIC 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 

AMANDINE. 

J'avais  formé  de  beaux  projets...  un  seul  mot  a 
tout  détruit. 

LUDOVIC 

Qu'entends-je  !  vous  m'aimez! 

AMANDINE. 

Assez  pour  ne  pas  vous  épouser. 

LUDOVIC 

Vous  refuseriez  ma  main? 

AMANDINE. 

C'est  tout  simple,  puisque  je  vous  aime. 

LUDOVIC 

Vous  l'avez  dit  en  blâmant  la  sévérité  de  mon 
aïeul  :  quand  on  se  marie  c'est  pour  soi. 

AMANDINE. 

Si  j'étais  assez  folle  pour  vous  épouser  en  dé- 
pit de  la  volonté  de  vos  parens,  j'entrerais  dans 
votre  famille  malgré  elle!  Dieu  sait  la  belle  ré- 
ception qu'on  m'y  ménagerait,  le  concert  de 
louanges  qui  pleuvrait  sur  moi!  Il  me  semble  en- 
tendre dire  vos  duchesses,  vos  marquis...  (Les 
sinrjeant.)  Concevez-vous,  marquis,  qu'il  ait  épousé 
une  fille  du  peuple?  —  lïlle  est  assez  gentille, 
mais  cela  n'a  ni  grâce  ni  dignité!  —  Est-ce  que 
vous  la  saluerez,  duchesse?  —  Moi,  fi  donc!  — 
Est-ce  que  vous  irez  la  voir,  comtesse?  —  Je  ne 
me  compromettrai  pas  à  ce  point-là!  —  Vous 
n'entendrez  pas  ces  choses-là  de  sang-froid,  vous 
prendrez  mon  parti,  et  je  serai  cause  que  vous  vous 
brouillerez  avec  toute  votre  famille. 

LUDOVIC 

Chère  Amandine,  mes  parens  sont  des  gens 
sensés,  raisonnables,  qui  veulent  avant  tout  mon 
bonheur. 

AMANDINE. 

Je  vous  l'accorde:  vos  parens  sontles  meilleures 
gens  du  monde;  ils  ont  été  faits  tout  exprès  pour 
moi,  qu'ils  n'ont  jamais  vue  ni  connue;  mais  moi 
aussi  j'ai  des  parens,  et  je  reponds  bien  que  ceux- 
là  n'ont  pas  été  faits  tout  exprès  pour  vous...  leur 
langage  vous  ferait  monter  vingt  fois  le  rouge  au 
visage. 

Air  :  Mais,  Frédéric,  vous  F  ignorez  peut-être. 

Non,  non,  je  connais  ma  famille, 

Jamais  vous  ne  l'adopteriez  ; 

Quand  vous  épouseriez  la  fille, 

De  la  mère  vous  rougiriez... 
Vous  êtes  noble,  et  je  suis  roturière  , 
Dans  de  tels  nœuds  je  ne  puis  m'engager... 

Monsieur  le  Comte,  la  bouquetière 

Est  trop  fière  pour  déroger. 

LUDOVIC. 

Mais  madame  votre  mère  quitterait  son  com- 
merce. 


AMANDINE. 
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AMANDINE. 

Son  commerce!  c'est  sa  santé,  c'est  sa  vie! 
Ma  mère,  c'est  la  reine  de  la  halle;  c'est  devant 
elle  qu'on  porte  toutes  les  disputes  de  ces  dames; 
c'est  elle  qui  juge  en  dernier  ressort,  et  quand 
elle  a  prononcé,  c'est  pis  qu'au  parlement;  ces 
arrêts-là  ne  se  cassent  pas. 

LUDOVIC. 

Eh  bien  !  nous  l'emmènerons  en  Allemagne  avec 
nous. 

AMANDINE. 

Et  vous  la  ferez  servir  dans  sa  chambre,  et 
quand  nous  aurons  du  monde,  la  porte  du  salon 
lui  sera  fermée;  c'est  tout  simple,  la  pauvre  femme 
ne  pourrait  pas  s'empêcher  de  parler',  et  vous 
trembleriez  chaque  fois  qu'elle  ouvrirait  la  bou- 
che... Mais  est-ce  que  ce  serait  là  une  existence 
pour  elle?  pour  nous?  non.  Tout  nous  sépare, 
monsieur  le  oomte,  l'éducation,  le  rang,  les  con- 
venances; ce  n'est  pas  ma  faute  :  s'il  avait  été  pos- 
sible de  se  choisir  son  père,  j'aurais  pris  le  mien 
parmi  vos  grands  seigneurs;  car  je  sens  là  que 
j'ai  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  une  grande  dame. 

LUDOVIC 

Eh  bien!  je  serai  heureux  et  fier  de  déposer  à 
vos  pieds  un  titre  qui  deviendrait  un  obstacle  à 
notre  bonheur;  un  titre  qui  jusqu'à  présent  a  été 
la  cause  des  persécutions  de  ma  famille.  Comte, 
je  ne  le  suis  plus...  je  n'appartiens  plus  à  une 
caste  qui  me  séparerait  de  vous,  qui  consacrerait 
mon  malheur  et  le  votre.  Et  maintenant,  Aman- 
dine,  vous  vous  rendrez  à  mes  désirs,  vous  céde- 
rez à  mes  prières. 

IW\\WV\\W'\V\\\V\\\\*\\'V\\  x^VVWVWVWVWVX  w\\\\\\v\W\W\ 

SCENE  XIII. 

LUDOVIC,    AMANDINE,    GABRIEL,    CLA- 
RISSE, GRIPONNEAU. 
Gabriel,  accourant. 
Cent  mille  livres  de  rentes! 

CLARISSE. 

Un  hôtel  à  Paris. 

GABRIEL. 

Un  château  en  Bourgogne  tout  meublé  :  voici 
les  clefs  de  la  cave. 

GRIPONNEAU. 

Madame  la  baronne,  voici  le  testament  de  feu 
monsieur  le  baron,  dont  j'étais  le  procureur;  le 
contrat  de  mariage  i»  extremis,  la  donation  de 
tous  ses  biens  en  votre  faveur. 

LUDOVIC 

Baronne! 

GRIPONNEAU. 

Baronne  d'Armaillé! 

LUDOVIC 

Vous,  ma  tante! 

GABRIEL. 

Un  peu,  mon  neveu! 


AMANDINE. 

J'avais  promis  le  secret,  je  l'ai  bien  gardé. 
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SCENE  XIV. 
Les  Mêmes,    Mme  JAULIN,  Mme  GIRAUD. 

Mme   JAULIN. 

Où  est-elle?  où  est-elle,  ma  baronne?  Ah!  la 
voilà,  chère  enfant!  pas  de  cérémonie  :  embrassez-la 
comme  moi;  une  baronne  dans  notre  famille!  c'est 
la  première;  ton  père  ne  s'était  pas  douté  de  cela... 
les  trois  quarts  du  temps  le  pauvre  cher  homme 
ne  savait  ce  qu'il  faisait. 

GRIPONNEAU. 

Mais  le  baron  d'Armaillé  a  mis  à  cette  dona- 
tion une  condition  expresse;  c'est  que  vous  por- 
terez toujours  son  nom. 

LUDOVIC 

Je  ne  vous  ai  pas  proposé  d'en  changer. 

Mme   JAULIN. 

Que  voulez-vous  dire,  jeune  homme? 

AMANDINE. 

Oh!  mon  Dieu,  maman,  il  ne  peut  pas  foire 
autrement,  il  est  compris  dans  la  succession. 

Mme   JAULIN. 

Comment?  comment? 

AMANDINE. 

C'est  le  neveu  de  celui  qui  n'a  été  mon  mari 
que  dix  heures  avant  de  mourir;  c'est  M.  le  comte 
d'Armaillé. 

GABRIEL. 

Quia  enfoncé  tous  ses  rivaux,  jusqu'à  ce  damné 
de  marquis. 

Mme   JAULIN. 

Tu  seras  donc  comtesse? 

AMANDINE. 

Je  serai  toujours  une  bonne  fille  pour  vous,  une 
bonne  amie  pour  ceux  qui  m'aiment,  et  je  tâcherai 
d'être  une  bonne  femme  pour  mon  mari. 
CHOEUR  FINAL. 

Célébrons  l'alliance 
De  l'esprit  et  des  sentimens. 

Ali  !  c'est  surtout  en  France 
Que  l'amour  est  de  tous  les  rangs. 

Air  : 

GABRIEL. 
Votre  indulgence  tutélaire 
A  la  pièce  a  porte  bonheur; 
Mais  à  ma  sœur 

AMANDINE. 
Mais  à  mon  frère 
ENSEMBLE. 

Il  reste  encor  quelque  frayeur. 
AMANDINE. 

Contre  une  critique  sévère... 
GABRIEL. 
Ah  !  contre  une  injuste  rigueur... 
AMANDINE. 

Mesdames,  rassurez  le  frère. 

GABRIEL. 
Vous,  messieurs,  rassurez  la  sœur. 

REPRISE  DU  CHOEUR. 


La  mise  en  scène  de  cet  ouvrage,  transcrite  par  M.  L.  PALIANTI,  fait  partie  de  la  collection  des  mises  en  scène  publiées 
par  le  journal  la  Revue  cl  Gazelle  des  Théâtres,  rue  Sainte-Anne,  55.  —  S'adresser  pour  la  musique  de  cet  ouvrage  à 
M.  Taranne,  bibliothécaire  du  théâtre  du  Vaudeville. 

PARIS.  —  IMPRIMERIE  LE  M1"*  Ve  DONDEY-DUPHE', 

rue  Saiut-Louis,  46,  au  Marais. 
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